
        
            
                
            
        

    



Gossip girl


T'as pas intérêt à
m'oublier


De Cecily
von Ziegesar


Bienvenue à New York, dans l'Upper East Side, où
mes amis et moi vivons dans d'immenses et fabuleux appartements, où nous
fréquentons les écoles privées les plus sélectes. Nous ne sommes pas toujours
des modèles d'amabilité, mais nous avons le physique et la classe, ça compense.



L'été est presque terminé et il y a du
changement dans l'air  ! Les Hampton se vident, les jet-setteurs rentrent
d'Europe et les décorateurs de nos familles sont déjà en train de préparer nos
chambres universitaires. Ouaip, le compte à rebours a officiellement commencé :
dans dix jours, les tout nouveaux diplômés des écoles privées les plus sélectes
de Manhattan vont entrer à l'université  !  !  ! L'heure est arrivée de
l'ultime tour de piste : c'est la dernière fois que nous pourrons prendre la
Range Rover LR3 métallisée que nous avons reçue pour le bac et faire un tour au
point du jour dans les rues silencieuses de Manhattan. La dernière fois que
nous pourrons réveiller notre banquier d'affaires de voisin en organisant des
fêtes sur le toit de nos maisons de la Cinquième Avenue. La dernière fois que
nous pourrons dépenser une fortune en sacs Chloé et robes Marchesa avec la
black AmEx de papa...



Bien, mes chéris, je file pour la piscine sur le
toit du SoHo House, pour profiter des derniers jours de cet été torride... 



Vous m'adorez, ne dites pas le contraire. 

Gossip Girl








DANS LA MÊME SÉRIEGossip Girl


Vous m'adorez, ne dites pas le
contraire


Je veux tout, tout de suite


Tout le monde en parle


C'est pour ça qu'on l'aime


C'est toi que je veux


Je suis parfaite, et alors ?


Ma meilleure ennemie


Même pas en rêve


Comme si j'allais te mentir







Avertissement: tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les
innocents. En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


C'est enfin le mois d'août et vous savez ce
que cela signifie : il fait officiellement chaud, chaud, chaud à New York City ! Mais bon, ce n'est
pas un scoop. Mes amis et moi avons passé le mois de juillet planqués dans nos
petites maisons de plage pittoresques dans les dunes de Montauk, et dans nos
petits cottages à la campagne, sur Gin Lane, Southampton - et par petits, j'entends huit chambres et cinq salles
de bains, naturellement - à nous faire rôtir sous le soleil estival et à
peaufiner nos bronzages bain de soleil.


Alors, qui sommes-nous ? Si vous tenez
vraiment à le savoir, la question est : où étiez-vous donc passés, mes chéris ? Nous sommes les filles en
robes bain de soleil Marni impression batik, qui soignent leurs gueules de bois
à coups de mimosas-Veuve Clicquot sous de grands chapeaux Philip Tracy en
paille tout en regardant le saut d'obstacles du Hampton Classic. Nous sommes
ceux qui se baignent à poil à Main Beach au point du jour, se réveillent à
quatorze heures et vont se coucher à six heures du matin - qui a le temps de
dormir avec toutes les soirées piscine auxquelles nous sommes invités ? Nous
sommes celles que vous adorez regarder - et dont vous adorez parler, va sans
dire - et nous sommes au top de notre beauté estivale.


Mais l'été est presque terminé et il y a du
changement dans l'air. Les Hamptons se vident, les jet-setteurs rentrent
d'Europe - en jets privés, naturellement - et les décorateurs de nos familles
sont déjà là en train de rassembler les échantillons parmi lesquels nous
choisirons la déco de nos chambres universitaires. Ouaip, le compte à rebours a
officiellement commencé : dans tout juste dix jours, les tout nouveaux diplômés
des écoles privées les plus sélectes de Manhattan vont entrer à l'université.
Vous allez bientôt nous voir nous installer dans nos chambres sur les campus de
l'Ivy League de la Nouvelle-Angleterre, les premières feuilles mortes crissant
sous nos toutes nouvelles bottes d'équitation Coach fauve alors que nous
rejoindrons nos cours d'un pas décidé, aux noms évocateurs tels que «
Exploration du Mouvement romantique » et « Théorie du Chaos ». Finis les cafés
après les cours sur les marches du Met, finis les « je-m'esquive-en
cachette-du-cours-avancé-de-français-pour-fumer-une-cigarette-en-douce », finis
les uniformes en mélanges polymère qui grattouillent... sauf si vous avez
l'intention de faire tourner la tête à tous les garçons des assocs étudiantes
en vous déguisant en écolières coiffées de nattes pour Halloween. L'université,
c'est le moment de vous réinventer - ou l'opportunité de faire comme si vous
n'étiez pas un loser colossal au lycée - donc, vu qu'il reste à peine plus
d'une semaine avant de partir pour ces institutions d'enseignement supérieur,
il est temps de trouver dans quelle peau vous allez vous glisser. Quelle est la
couleur de votre parachute, mes chéris ? Les options sont infinies, mais
laissez-moi vous aider à en éliminer une : le rôle de langue de vipère voyeuse
et fabuleusement chic qui officie sur le Web est déjà pris.


Et pendant que nous serons tous occupés à nous
réinventer, il y aura une toute nouvelle bande de filles sublimes en uniformes
d'école et cardigans TSE en cachemire qui essaieront des lunettes de soleil géantes en écailles de tortue
chez Barneys après les
cours. Difficile à croire,
mais, bientôt - soupir - les garçons et les filles qui nous mataient soigneusement
de loin nous remplaceront. Considérez donc cela comme notre dernier tour de
piste : c'est
la dernière fois que nous pourrons prendre la Range Rover LR3 métallisée que
nous avons reçue pour le bac et faire un tour au point du jour dans les rues
silencieuses de Manhattan. La dernière fois que nous pourrons réveiller notre
banquier d'affaires de voisin en organisant des fêtes sur le toit de nos
maisons de la Cinquième Avenue. La dernière fois que
nous pourrons dépenser une fortune en sacs Chloé et robes Marchesa chez
Bergdorf's avec la black AmEx de papa. Ah, le paradis. À
propos...







DES ENNUIS AU PARADIS...


Quiconque digne de ce nom a vu ou entendu
parler des prouesses de O et N à la soirée d'anniversaire de S dans sa maison de campagne de
Ridgefield, Connecticut, le mois dernier. Mais ai-je été la seule à voir S toute seule au bord de la piscine cette
nuit-là, tremper les orteils dans l'eau et s'essuyer le visage du dos de la
main, pendant que O et N disparaissaient à l'étage ? Étaient-ce
de vraies larmes ? Si vous voulez savoir, je trouve que ça ressemble beaucoup à
une certaine pub pour un parfum... Et qu'a-t-elle pensé de leur départ en
catimini le matin de son anniversaire ? O et N ont beau avoir mis les voiles à la
tombée de la nuit - littéralement, on a vu leur voilier plein sud de Hyannis -
combien de temps pourront-ils rester en mer ? Quelque chose me dit qu'un drame
se joue aussi à l'horizon baigné de soleil.


 


 


... ET DES ENNUIS À LA
MAISON


Personne n'a jamais accusé D d'être joyeux, mais je serai à première
à le féliciter d'être superhyper... gay. Et pas seulement du genre métrosexuel
« allons-faire-du-shopping-chez Thomas Pink » - bien qu'un petit coup d'éclat
n'aurait pas fait de mal à sa garde-robe - mais du style à embrasser les
garçons. Est-il prêt à faire son coming-out ? Où va-t-il succomber aux charmes du crâne piquant de V et redevenir hétéro ? Sinon, je pourrai
toujours l'embaucher pour redécorer ma chambre... - ou non.







VOS E-MAILS :


B : Chère
GG, J'étais à la teuf pré-anniversaire légendaire de S à Ridgefield le mois dernier et je
pourrais jurer l'avoir vue sortir en douce à, genre, six heures du mat, pour
fourrer quelque chose dans la boîte à gants de l'Aston Martin de N. D'accord, j'avais peut-être bu beaucoup trop de gin-citron vert, mais ça m'a eu
l'air hyperlouche. Ce qu'elle tenait à la main, quoi que ce fût, ressemblait
beaucoup à une enveloppe - mais ce qu'elle contenait, je me le demande. En tout
cas, c'était sûrement complètement illégal, mais je suis tombé(e) ivre mort(e)
avant de le savoir. Des idées ? 


— Paumé(e) et encore bourré(e)


R : Chèr(e)PEB,


Paumée, en effet. Notre douce S a beau être sortie avec une rock-star,
elle ne sait plus faire la bringue - du moins, ces derniers temps. Je parierais
n'importe quoi que ce que tu as vu dans sa main, c'était une simple lettre. La
véritable question est la suivante : que disait-elle ? Je suis curieuse comme une
vieille chatte et, croyez-moi, mes chatons, quand je le découvrirai, nous
ronronnerons tous de satisfaction.


— GG


Q : Chère
GG, 


Mon père est producteur à Beverly Hills et
hier soir il a visionné des rushes de Diamants sous Canopée, dans notre salle de projection, et je
n'ai qu'un mot à dire, c'est... waouh ! J'ai toujours pensé que S n'était qu'une jet-setteuse écervelée
génétiquement bénie par les dieux, mais cette fille sait vraiment jouer la comédie
!


— Sale Gosse de Beverly
Hills.


R : Chère
SGdBH,


Ça alors, pour une nouvelle... le buzz de Diamants sous Canopée est même arrivé jusqu'à la côte Est -
j'ai entendu par hasard deux cadres du cinéma à un cocktail à Amagansett - et
non, non, je ne divulguerai pas lequel -convenir que DSC serait le carton de la rentrée - ça
s'écrit comment, déjà, couverture du supplément du VanityFair ? Buzzzzz....


— GG







ON A VU:


S, se balader partout dans New York City,
en lunettes de soleil écossaises Chanel géantes donner à manger aux canards
dans Central Park et aller voir de vieux films à l'Angelika, toute seule et abandonnée. Je suis sûre
qu'il y a plus d'un garçon dans le coin qui serait ravi de lui tenir
compagnie... Un bateau de neuf mètres qui ressemblait énormément au Charlotte s'approcher
du quai de Battery
Park, une brune et un garçon
aux cheveux blond sable à bord. S risque d'avoir de la compagnie plus tôt
que prévu... V, chez Barnes & Nobles, sur la 83e et
Broadway, faire la queue, nerveuse, un livre intitulé Aimez-moi, je suis homo, sous
le bras. Une petite lecture légère pour l'été ? Notre vieille amie J à l'aéroport de Prague, dire au revoir
de la main à une femme échevelée en caftan turquoise qui montait dans un avion
à destination de New York. J n'est-elle pas celle qui est censée revenir
? Peut-être est-ce un programme d'échange... K et I au Conran Shop, sur la 60e et la 1ere, choisir des meubles
pour leur chambre de résidence universitaire à livrer à Rollins la semaine
prochaine. Hummm, un bon conseil, les filles : vous n'aurez peut-être pas la
place pour ce canapé Eames cerise dans votre chambre pour deux de dix mètres
carrés, à moins que vous n'ayez l'intention de dormir dessus... Avec ces
deux-là, on ne sait jamais...


Bien, mes chéris, je file pour la piscine sur
le toit du SoHo House, mes magazines people préférés à la main, pour profiter des
derniers jours de cet été torride. Vous voulez vous joindre à moi ? Oups,
dommage, mais c'est réservé aux membres. Peut-être que vous pourrez prendre en
douce l'escalier de derrière ? Après tout, c'est presque l'heure de partir en
virée shopping de rentrée universitaire chez Barneys, et je veux être au top de
mon bronzage et de mes taches de rousseur pour mes débuts dans les cabines
d'essayage. J'ai à l'œil un petit pull Stella McCartney en laine ivoire depuis
des mois. Et, comme toujours, je vous ai à l'œil, vous.


Vous m'adorez, ne dites pas le contraire,







Un état d'esprit new-yorkais


— Hello Manhattan ! s'écria Olivia Waldorf en
descendant d'un bond du Charlotte sur le quai de Battery Park.


Un petit groupe de filles en bikini et au
bronzage artificiel se tenait près de leur yacht privé, le Miami Marna, et foudroyait Olivia du regard, pendant
que leur équipage canon en polo déchargeait leurs sacs marins Coachs pleins à
craquer sur le bois gris du dock usé par les intempéries. Les tours
d'habitation de Battery Park City se dessinaient au loin, et le soleil vif du
mois d'août se reflétait sur ses milliers de fenêtres. En ville, la promenade
en planches de South Street Seaport grouillait de touristes en polos à rayures
horizontales peu flatteurs et aux bananes fluo bourrées à ras bord, et de
patineurs agressifs en rollers qui se faufilaient à travers la foule.


Olivia humecta ses lèvres rouges complètement
nues - à quoi bon vous mettre du gloss quand on vous embrasse tout le temps ? -
et jeta un œil derrière elle, au Charlotte. La silhouette dégingandée de Nate
Archibald surgit sur le pont, bronzée, torse nu et tout sourires, ses cheveux
châtains ondulés parsemés d'or, ses yeux parfaitement assortis au short de surf
Billabong vert qui tombait sur ses hanches.


Miam-miam.


Olivia résista à l'envie urgente de remonter
illico sur le Charlotte et de l'entraîner dans sa cabine
ridiculement petite. Même s'ils avaient été ensemble 24 heures sur 24 pendant
tout le mois, à boire des margaritas glacées à la mangue toute la journée et à
transpirer toute la nuit, elle ne se lassait toujours pas de lui.


À part profiter l'un de l'autre, ils avaient
également effectué les visites incontournables de charmantes petites villes de
Nouvelle-Angleterre en bord de mer, telles que Rockport et Camden, où ils
avaient bu des tasses de bisque de palourdes - Olivia avait même appris à
apprécier, en dépit du fait que la bisque n'était que de la crème chaude et
hypersalée, avec de petits morceaux de palourdes mâchouillées semblables à du
chewing-gum - et d'audacieuses incursions sur des rivières et des petits bras
de mer pour que Nate puisse redevenir le marin qu'il était.


Olivia ferma les yeux et respira l'odeur
d'écran total Guerlain qui recouvrait encore sa peau, apprécia la sensation des
petits grains de sable encore coincés entre ses orteils, et la brise fraîche de
l'océan qui chatouillait ses joues. Elle poussa un soupir heureux en se
rappelant la nuit dernière, étendue à côté de Nate, en pantalon de pyjama en
lin bleu clair, sur le minuscule lit du Charlotte, s'endormant au bruit des battements de
son cœur. Elle passa les mains dans ses cheveux emmêlés par les embruns et
observa Nate défaire le dernier nœud de bouline et sauter sur le dock.


— Alors, heureuse ? (Il passa les bras
autour de sa taille de guêpe et enfouit son visage dans ses cheveux bruns
ébouriffés par le vent.) Tu sens même bon, pour une fois.


Olivia poussa un petit cri perçant quand il se
mit à la chatouiller et se dégagea en se tortillant.


— Merci beaucoup !


Nate se contenta de sourire et glissa les
pieds dans les tongs Teva noires usées qu'il avait portées tous les jours en
mer.


— J'aimerais pouvoir en dire autant de toi !


Elle lui donna un petit coup dans le bras en
fantasmant sur son gel douche L'Occitane au miel et à l'amande et sur son
shampooing Frédéric Fekkai qui l'attendaient chez elle. La douche du Charlotte était tellement petite, bordel, qu'elle
se cognait presque toujours la tête dans la porte en verre de la quand elle se
retournait. Mais elle était ravie de faire de la place pour quelqu'un d'autre
chaque fois que Nate voulait se joindre à elle.


Frotti-frotta !


Malgré le souvenir de la salle de bains «
maison de poupées », la jeune fille ressentit une pointe de tristesse lorsque
Nate jeta son sac Hervé Chapelier vert pomme sur une épaule et attrapa son
fourre-tout L.L. Bean sale en toile monogramme. Ça avait été le mois le plus
divin de sa vie. Après quelques jours en mer, elle avait presque oublié pourquoi
elle était si pressée de monter à bord du Charlotte - et d'y rester : la lettre d'amour à
Nate que Serena, sa
prétendue meilleure
amie, avait glissée dans la boîte à gants de l'Austin Martin de son père avant
qu'ils ne partent. Olivia l'avait trouvée pendant que Nate était aux toilettes
sur une aire de repos, l'avait lue et s'était empressée de la déchirer en mille
morceaux. Mais ça n'avait plus aucune importance. Elle aurait le coeur de
pardonner à cette pauvre Serena esseulée - après tout, qui ne tombait pas
amoureux de Nate ? De plus, et par-dessus tout, Serena n'avait aucune chance de
s'immiscer une fois de plus entre eux.


Nate et elle s'aimaient comme jamais et
entreraient ensemble à Yale dans dix jours tout juste. D'accord, Serena y
entrerait aussi, mais Nate et elle la verraient à peine une fois qu'ils
auraient laissé tomber leur chambre universitaire individuelle et absolument
pas appropriée pour vivre heureux jusqu'à la fin de leurs jours, et trouvé une
maison pauvrement élégante dans New Haven où ils emménageraient. Une fois
installés, ils pourraient revivre leurs instants cosys du Charlotte. Elle se moquerait de Nate, incapable de
cuisiner - mais elle ne savait pas non plus faire autre chose qu'étaler du
caviar sur des toasts - et il lui préparerait des gin-citron vert en attendant
qu'elle rentre tard de l'un de ses cours magistraux d'enseignement préparatoire
aux études de droit. Ce serait parfait.


— Chez moi ou chez toi ? Lui demanda-t-elle
avec un sourire coquin.


Les yeux vert émeraude du jeune homme
étincelaient au soleil, et Olivia feignit une petite moue, à laquelle, elle le
savait, il ne pourrait pas résister. Elle se retourna face à l'eau et ferma les
yeux, savourant le soleil comme un chat satisfait.


Miaou.


Nate lâcha les sacs qu'il portait et mit les
mains sur les épaules douces et bronzées de son amie. Elle se colla à lui et il
se blottit dans son cou en contemplant l'eau bleue étincelante. Il songea aux
semaines passées. Il avait été si heureux sur les vagues, uniquement entouré du
ciel bleu clair et de l'océan qui rugissait.


Une sonnerie surgit de son pantalon et il
recula d'un bond. Merde. Son portable. Ils n'avaient pas de
réseau en mer et voilà des semaines qu'il n'avait pas entendu sonner ce truc à
la con. Il sortit son Motoral Pebl de son treillis coupé tout froissé et
regarda l'écran, maison. Double merde. Il appuya sur « Ignorer » et résista à
l'envie urgente de balancer le truc dans la mer derrière lui. Puis il attrapa
les douces épaules d'Olivia, un peu plus fort cette fois, redoutant toujours
l'inévitable confrontation avec son père à propos de son avenir, qui était
légèrement bordélique étant donné ses récentes mésaventures.


Le message que Michaels le coach lui avait
laissé avant qu'il ne monte à bord du Charlotte se répétait en boucle dans sa tête.


Il n'aurait pas son diplôme de St Jude's; Yale
n'était plus envisageable. Bien sûr, le coach avait sûrement dû informer entre-temps
son ancien capitaine de la marine de père, hyperstrict, ce qui signifiait qu'il
se ferait sérieusement remonter les bretelles dès qu'il passerait la porte.
Connaissant son père, il avait probablement dû l'appeler tous les jours depuis
un mois pour lui passer un savon, et c'était la première fois qu'il avait du
réseau. À l'évidence, il aurait dû affronter cette situation il y a, genre, des
semaines, mais entouré de l'océan et du corps d'Olivia en bikini, comment
garder les idées claires ?


Nate mit de côté ses inquiétudes parentales et
se reconcentra sur son amie. Il ne lui avait encore rien dit au sujet de son diplôme
- ou absence de diplôme - et il n'était pas pressé de le faire. Il se demanda
s'il pourrait simplement aller à New Haven avec Serena et elle, assister en
douce à un cours sur les films occidentaux ou le portrait de nus une fois de
temps en temps et raconter à tout le monde qu'il avait un tas d'UV en cours
avancés et, de ce fait, il y allait mollo ce semestre.


Mollo, c'est le moins que l'on puisse dire.


Il soupira. La vérité avait attendu si
longtemps - un jour de plus, qu'est-ce que cela faisait ? Il mordit sa lèvre
inférieure gercée et tâcha de se concentrer sur le bronzage et la douceur des
épaules d'Olivia sous ses doigts. Tout ce qu'il désirait, c'était retourner
dans la minuscule chambre à bord du Charlotte, filer sous les couvertures avec elle et
ne jamais en ressortir, sauf, peut-être, pour fumer un pétard.


Il est bon de voir qu'il y a un ordre de
priorités.


— Allons chez toi, dit-il en la
relâchant. Myrtle prépare les meilleures quesadillas du monde et je meurs de faim.


Elle se retourna, tout sourires.


— OK, alors, barrons-nous d'ici, marin.


Nate retourna au bateau prendre le reste de
leurs sacs et siffla quand il sauta à bord. Il avait évité le moment de vérité
avec le capitaine - et Olivia - depuis si longtemps qu'il pourrait peut-être
continuer encore un peu.


Olivia glissa ses énormes lunettes de soleil
aviateur Prada sur ses yeux et descendit le dock de bois gris. Les choses
n'auraient pu mieux se passer - Olivia et Nate, les deux amoureux faits l'un
pour l'autre depuis toujours, qui entraient à Yale dans dix jours. C'était
presque trop beau pour être vrai.


Oui, exact.







Le diable s'habille en
dolce


Serena van der Woodsen était assise dans le
séjour des Waldorf Rose, flanquée d'Eleanor Waldorf Rose, la mère d'Olivia,
d'un côté, et de Davita Fjorde, de l'autre - organisatrice de soirées pour ceux
qui résident sur le Golden Mile de Manhattan. Serena ne savait pas pourquoi on
l'avait invitée chez Olivia, mais quand Eleanor l'avait appelée, elle se voyait
mal dire non à la mère de sa prétendue meilleure amie, femme au mariage de
laquelle elle avait été demoiselle d'honneur voilà moins d'un an.


— Alors, je veux que ce soit surprenant,
merveilleux et luxueux, bien sûr, mais rien de trop excessif. Rien de vulgaire. (Eleanor fronça son nez en forme de piste
de ski et défroissa l'ourlet de sa jupe Valentino en soie bronze moulante.
Après avoir donné naissance à Yale au printemps, elle suivait un régime Pilâtes
strict sans glucides qui avait fait des miracles.) Bien que Cyrus ait adoré les danseuses du ventre à Corfu.


— Eleanor, ma chère, arrêtez de vous
faire du souci ! Cette soirée sera fabuleuse, ronronna Davita en prenant des notes
dans son carnet rose vif relié de cuir avec un stylo Montblanc en or, ses
cheveux blond platine - sa marque de fabrique - raides comme des baguettes, lui
arrivant aux fesses et recouvrant presque ses genoux potelés habillés de bas
résille. Elle fouilla, fit tomber son stylo et en sortit une réplique exacte de
son énorme fourre-tout Marc Jacobs abricot sans se démonter.


Serena passa les doigts sur la minijupe
qu'elle avait confectionnée elle-même à partir de son Jean Seven délavé. Depuis
qu'Olivia et Nate avaient mis les voiles au lever du soleil, le matin de son
anniversaire, elle avait bien du mal à redevenir elle-même et à retrouver la
pêche. Être assise dans le séjour d'Olivia n'arrangeait pas les choses. Alors
qu'elle contemplait le sol en chêne étincelant, les lourdes tentures de soie
rouge vif, le sofa rembourré couleur caramel en jacquard de soie, elle ne
pensait qu'à une seule chose : elle avait passé la plus grande partie de son
enfance ici, à courir partout dans cet appartement Olivia et elle
construisaient des châteaux forts avec tous les coussins en soie, les jetaient
du canapé et les empilaient au milieu de la pièce en faisant comme si le reste
du tapis représentait l'océan et qu'elles étaient échouées sur une île. Elles
se cachaient sous leur masse douce et sombre pendant des heures, se confiaient
des secrets à voix basse et passaient la journée à rire bêtement. Les choses
étaient tellement plus simples à l'époque - avant que Nate ne vienne s'immiscer
entre elles. Non pas que ce fût de sa faute.


Pourquoi n'est-ce jamais la faute des garçons
?


Serena soupira et tâcha de se concentrer alors
que la voix bruyante d'Eleanor résonnait nerveusement dans son oreille, et que
les glaçons de son bloody mary s'entrechoquaient dans son verre tandis qu'elle
agitait les bras dans tous les sens.


— Parce que vous savez, quand les Reynolds ont
organisé leur soirée l'an dernier, ils avaient choisi cette hideuse combinaison
de couleurs biscuit, ce qui donnait vraiment mauvaise mine à Mitzi, disait
Eleanor, le front plissé d'inquiétude. Je songeais à un rose très clair ou
ivoire, parce que ce sont les couleurs préférées d'Olivia, mais je n'arrête pas
de penser à la mauvaise mine de Mitzi, comme si elle allait vomir partout à sa propre soirée ! Davita se
pencha avec un air de conspiratrice.


— Ma chère, c'était Samantha Powers et sa troupe de sous-fifres qui avaient
organisé cette soirée. Des amateurs. Détendez-vous et dites-vous que vous
avez affaire à une professionnelle ! (Elle jeta ses cheveux platine
hyperdécolorés derrière son épaule et se tourna vers Serena, son visage bronzé
presque aussi tanné que son sac en vachette artificiellement vieilli posé sur
le canapé à côté d'elle.) Eleanor me dit que vous êtes la meilleure amie
d'Olivia, ajouta-t-elle avec un sourire d'hôtesse de l'air avant de reprendre
des notes dans son carnet rose.


Ou sa pire ennemie. Serena opina.


— Nous sommes les meilleures amies
depuis...


— Depuis toujours ! Finit Eleanor d'un
ton enthousiaste.


— Mmm, murmura Davita en prenant un petit
sandwich au concombre - sans croûte, naturellement - sur un plateau en argent
martelé. Elle le sentit délicatement puis le reposa sur le plateau.


— Serena, reprit Eleanor en lissant sa
coupe au carré à l'épaule, lisse-et-blond-Fekkai, j'espère que tu ne m'en veux
pas de t'avoir fait venir, mais Olivia est complètement injoignable et je me suis dit que comme vous vous
connaissez depuis le jardin d'enfants, tu serais la personne idéale pour
m'aider à organiser cette soirée que j'ai prévue au Met. Nous avons plus que
quelques grands événements à fêter - Olivia et Aaron qui entrent à la fac,
d'une part. Et il y a aussi...


Juste à ce moment-là, le portable Motorola
Slvr doré de Davita se mit à sonner frénétiquement, à biper et à roter de la
façon la plus enquiquinante au monde. Davita se releva d'un bond, tendit son index
osseux et manucure en l'air et sortit rapidement du séjour, ses escarpins Jimmy
Choo à bride arrière étincelant comme des pétards dans la lumière qui se
déversait par les fenêtres orientées plein sud. Serena se remit à tripoter les
bords effilochés de sa jupe coupée. Elle n'arrivait pas à se concentrer de
toute façon. Olivia et Nate avaient passé tout un mois ensemble, seuls au monde
sur un bateau, pendant des milles. En ce moment même, ils étaient sûrement en
train de manger des homards au beurre clarifié et se regarder dans les yeux
d'un air rêveur. Serena refoula ses larmes chaudes d'un battement de paupières
en les imaginant ainsi.


— Alors, lança jovialement Eleanor en se
rapprochant d'elle sur le canapé et en posant une main bronzée sur son
avant-bras. Comment s'est passé ton été ? Comme Olivia était partie, je ne t'ai
pratiquement pas vue et ce n'est plus qu'une question de jours avant que vous
ne partiez pour New Haven, vous les jeunes !


— Ça a été.


Serena se força à sourire en gigotant sur le
canapé. Elle avait passé ces quatre dernières semaines à traîner en ville sous
le prétexte de se gaver de New York avant de partir. En vérité, elle tâchait
juste de se distraire. Malheureusement, où qu'elle aille -au bassin de Central
Park pour donner à manger aux colverts ; dans les boutiques chics de Little
West Twelth Street pour faire les magasins ; sur les marches du Met, pour boire
un café, et même lors de sa seule excursion à Brooklyn pour voir une exposition
d'art dans un entrepôt - lui rappelait ses amis. Ils avaient grandi et vécu
ensemble dans cette ville, et étaient soi-disant censés la quitter ensemble.
Mais voilà qu'elle s'y retrouvait complètement seule.


— Comme d'habitude. Rien de spécial,
répondit Serena en constatant comme les jambes d'Eleanor étaient minces et
bronzées. Peut-être devrait-elle suivre un cours de Pilâtes, elle aussi.


— Rien de spécial ! s'exclama Eleanor
comme seules les mères peuvent le faire. Dois-je te rappeler que ton premier
grand film va bientôt sortir et que tu entres à Yale dans une semaine
et demie  ! ?


Elle serra le genou de Serena si fort que celui-ci
lui fit mal.


Serena savait qu'elle avait de quoi se
réjouir, mais apparemment elle n'arrivait pas â être aussi enthousiaste
qu'Eleanor. Peut-être parce que l'idée d'entrer à Yale dans dix jours avec Nate
et Olivia et de les regarder s'aimer béatement pendant quatre années de torture
gâchait tout le reste.


— Olivia a-t-elle... dit quelque chose
sur moi quand vous lui avez parlé ?


Eleanor attrapa un mouchoir en soie blanc sur
la table basse d'époque, se mit à tapoter frénétiquement son front avec le tissu
doux, puis se vaporisa le visage avec un brumisateur d'Evian avant de tamponner
de nouveau sa figure.


— Je suis désolée, chérie, mais il fait
chaud ici, non ? Je te le dis, n'aie jamais quarante-sept ans ! Les bouffées de
chaleur sont insupportables ! (Elle poussa un soupir théâtral et jeta le
mouchoir humide derrière elle.) Mais que disais-tu, ma belle ?


Serena haussa les épaules, pas du tout
décontenancée par le comportement blessant de la jeune femme. Il y avait au
moins une chose autour d'elle qui ne changerait jamais. Elle regrettait
simplement que Nate ou Olivia ne soient pas là pour en rire avec elle.


Davita revint brusquement dans la pièce et
referma son téléphone dans un clic décisif.


— Bien, mesdames, dit-elle en se fendant
d'un immense sourire, ses dents manifestement fausses aussi larges et blanches
que des jetons de Scrabble. Où en étions-nous ?


— Bien... (Eleanor montra Serena du
doigt, ses bracelets Love de Cartier en or cliquetant bruyamment les uns contre
les autres.) J'expliquais justement à Serena que nous avions beaucoup de choses
à fêter. En plus du fait que tout le monde s'en va à l'université, il y a...


— On est à la maisooooooooon ! Cria une voix
de fille chantante et sarcastique dans l'entrée, une voix que Serena
reconnaîtrait n'importe où.


Son cœur palpita. Le bruit de sacs jetés sur
le sol de marbre fut suivi par le petit bruit de pas pressés et légers
d'Olivia, reconnaissable entre mille. Serena déglutit, observa Nate et son amie
apparaître sur le pas de la porte du séjour immense, agrémenté de meubles
d'époque des Waldorf Rose, main dans la main, tout bronzés, rayonnants et plus
beaux que jamais.


Comme si cela était possible.


Les yeux verts de Nate s'illuminèrent quand il
aperçut Serena assise sur le divan, et elle lui adressa un vague sourire,
l'estomac aussi liquide que de la pâte à crêpes. Rien que le fait de le voir
dans son treillis coupé, taché et tout froissé, et dans son T-shirt gris miteux
lui fit tourner la tête. La dernière fois qu'elle l'avait vu, en haut de
l'escalier dans sa maison de famille de Ridgefield, alors qu'elle traînait en
bas, le monde entier s'était arrêté de tourner quand elle l'avait entendu dire
à Olivia qu'il l'aimait. Aimait. Ces mots résonnant à ses oreilles,
Serena avait fini par piger. Elle l'avait observé emmener Olivia à l'étage, et,
à cet instant, elle avait compris qu'elle aimait Nate, avec une toute nouvelle
assurance qu'elle n'avait jamais ressentie. Et maintenant qu'il se tenait
devant elle avec sa meilleure-amie-par-intermittence, elle savait que c'était
la vérité. Elle aimait Nate de tout son cœur. C'était quelque chose qu'elle
avait toujours su, tout au fond d'elle. Pourquoi n'y avait-elle rien fait tant
qu'il était encore temps ?


Elle secoua ses longs cheveux blonds, tâchant
de se souvenir qu'elle devait se comporter comme une amie
normale et non comme une abrutie éperdue d'amour. Elle se leva d'un bond et traversa la pièce
en courant, ses tongs Calypso fuchsia claquant vigoureusement par terre, se
jeta au cou d'Olivia, et la serra bien fort. D'un seul coup, Serena eut
l'impression d'étouffer sous l'odeur du déodorant Right Guard de Nate qui
collait à la peau de sa meilleure copine. Elle recula, posa un regard plein
d'espoir sur son amie, toujours accrochée à la main de Nate.


— Tu m'as manqué.


Mais Olivia ne lui rendait pas son sourire. En
fait, elle avait l'air moins qu'heureuse de voir Serena - elle avait même l'air
carrément emmerdée. Serena se mit à ronger l'ongle de son pouce verni de
Supernova de Sephora. Olivia pouvait être tellement flippante parfois.
Avait-elle trouvé la lettre ? Oh non ! Pourquoi n'y avait-elle pas pensé plus
tôt ?


Alors qu'elle repassait les bras autour des
épaules tendues et baignées de soleil de son amie, elle ne put s'empêcher de
regarder Nate par-dessus son épaule. Ses cheveux châtains dorés semblaient plus
ondulés que d'habitude à cause de l'eau de mer. Ils tombèrent sur son front
bronzé et il les repoussa, la gratifia d'un immense sourire quand leurs regards
se croisèrent. Ses lèvres étaient gercées et gonflées, comme s'il avait fait
des câlins avec Olivia toute la nuit - ce qu'il avait sûrement dû faire. À
cette pensée, elle faillit s'étrangler.


— Bonne mine, Natie ! Lui lança-t-elle.


Elle poussa un soupir mélancolique, incapable
d'empêcher les mots de sortir de ses lèvres. Elle se détacha délicatement
d'Olivia, des vrilles de cheveux dorés s'échappant de sa queue-de-cheval. Nate
lâcha abruptement la main de son amie, et avança vers Serena en lui ouvrant les
bras. Celle-ci s'empressa de l'étreindre, enveloppa les bras autour de sa
taille musclée et le serra fort. Il lui rendit son étreinte avec une ardeur
qu'Olivia ne lui connaissait pas. Avait-il trouvé la lettre après tout ?


— Que faites-vous ici, vous deux ? demanda
Serena.


Serena était à bout de souffle quand elle
enfouit son visage dans le cou chaud et doux de Nate. Olivia les regarda
fixement en plissant ses yeux bleus.


Et si c'étaient eux qui lui posaient la question ?







Youplaboum, mon fils
est gay et c'est pas triste  !


Vanessa Abrams sortit du séjour des Humphrey
en titubant, ses bras pâles ployant sous le poids de tas de vieux journaux
maculés de café. Son pantalon cargo Triple 5 Soul vert armée était remonté aux
genoux, et son marcel Old Navy noir moulant, trempé de sueur. « Dieu ! » Elle expira profondément en jetant un
tas de New Yorker vieux comme le monde dans une grosse
poubelle de recyclage bleue, révélant le parquet poussiéreux en dessous.


— C'est hallucinant que ces tas de merde ne
nous soient pas tombés dessus pendant la nuit et ne nous aient pas tués dans
notre sommeil !


Dan Humphrey grommela en signe d'assentiment
alors qu'il prenait le couloir en direction de la cuisine pour laver pour la
troisième fois de la journée son mug en plastique bleu aux couleurs d'Evergreen
mouchetés de grains de café. Ça ne le dérangerait pas de mourir maintenant. Ils
nettoyaient l'appartement des Humphrey dans l'Upper West Side, délabré et
recouvert de crasse, depuis deux heures éreintantes, mais il avait l'impression
que cela faisait deux jours. Il n'était tout simplement pas taillé pour le dur
labeur, et il sentait les palpitations arriver. Au moins s'il mourait
maintenant, il mourrait jeune, comme son idole, le poète John Keats, qu'il
avait toujours considéré comme un romantique. Ils pourraient l'enterrer sous le
Strand avec un exemplaire des Fleurs
du Mal de
Baudelaire sur son visage terreux. Vanessa pleurerait peut-être à chaudes
larmes au moment de lui faire ses derniers adieux. Ou attendez, peut-être Greg.
C'était l'un des nombreux problèmes qui se posaient quand vous veniez de
découvrir que vous étiez gay - vous ne pouviez absolument pas savoir si votre
futur(e) veuve/veuf serait votre ex-petite amie de toujours ou votre tout
nouveau-petit ami-probable.


Après que Dan et lui avaient partagé un baiser
alcoolisé semi-conscient à leur salon littéraire un peu plus tôt cet été, Greg
avait visiblement décidé deux choses : Dan était homo et ils formaient un
couple. Dan ne savait pas ce que lui inspiraient ces deux conclusions, mais il
n'avait pas eu beaucoup de temps pour y réfléchir car la grand-mère de Greg
était décédée quelques jours plus tard et Greg était parti assister aux
obsèques à Phœnix et passer du temps avec sa famille éloignée. Il était parti
voilà presque un mois et pendant tout ce temps, il lui avait envoyé des
dizaines d'e-mails réalisés avec art, qui portaient tous sur le même thème :
l'éloignement renforce l'affection. Mais chaque fois que Dan lui répondait, il
ne savait pas si son affection pour Greg se renforçait... ou si c'était son
état de confusion totale.


Il tâcha de chasser ses doutes.


— Je vais continuer le ménage,
annonça-t-il avec une détermination soudaine.


Et il entra dans le séjour avec la démarche
résolue d'un général. Dan dans l'armée ? Don't ask, don't tell !


— Fais comme chez toi ! Rétorqua Vanessa
en jetant un autre énorme tas de journaux dans la poubelle de recyclage. Pour
ce que j'en pense, c'est une cause perdue.


Un peu plus tôt cet été, Ruby, sa sœur aînée,
était rentrée d'Europe avec Piotr, son nouveau petit copain tchèque, et avait entrepris
de virer Vanessa de l'appartement cosy de Williamsburg qu'elles partageaient
depuis ces trois dernières années. Merci, frangine ! Depuis, Vanessa vivait
dans la chambre de Jenny, la petite sœur de Dan, pendant que celle-ci suivait
les Beaux-Arts à Prague tout l'été. Comme Dan entrait à Evergreen Collège à
Washington dans moins de quinze jours et que Jenny partait pour le pensionnat
dans le nord de l'État de New York, il y avait de fortes chances pour que
Vanessa garde sa chambre dans l'appartement des Humphrey quand elle entrerait à
NYU - après tout, il fallait bien que quelqu'un tienne compagnie à Rufus, le
papa éditeur de petits poètes beatniks de Jenny et Dan. Elle avait donc décidé
de passer le week-end à redécorer l'appart hyperlugubre. Et vraiment, quel
meilleur moyen de mettre à l'épreuve les nouveaux talents de décorateur de Queer Eye [bookmark: _ftnref1][1] de Dan ? Si tant est qu'il en eût. Il
venait si récemment de sortir du placard qu'elle avait bien du mal à croire que
c'était vrai. Mais peut-être était-ce parce qu'elle ne voulait pas que ce soit vrai. Ah bon ?


Dan ferma les yeux, se rappelant la sensation
des lèvres de Greg sur les siennes, de sa barbe blonde et piquante de plusieurs
jours contre sa mâchoire. Plus il repassait cela dans sa tête, moins il savait
ce que lui inspirait ce baiser - ou Greg - sauf qu'il était quasi sûr qu'il
n'avait plus aucune envie de recommencer de sitôt. Il s'était promis de
découvrir le fin fond de l'histoire avant de sauter dans la Buick Skylark 1977
que son père lui avait offerte pour le bac et de partir pour Evergreen, dans
dix jours. S'il devait se réinventer à l'université, ce qui était en gros tout
l'intérêt d'entrer à la fac, arriver à comprendre sa
sexualité constituerait un bon point de départ. Il avait même pris un livre au
Strand, où il avait travaillé tout l'été, intitulé Sortir du placard. Il expliquait que les sentiments de
confusion et de désespoir étaient naturels quand vous passiez d'une identité
sexuelle à une autre, et que l'on devait être tout à fait prêt à se poser les questions « difficiles ».
Ce qu'il essayait vraiment de faire. Du style : s'il n'était pas véritablement
gay, alors pourquoi avait-il embrassé Greg pour commencer ? Et pourquoi
trouvait-il brusquement Vanessa si craquante avec ces traînées d'encre
d'imprimerie sur sa joue pâle ? Bonne question.


Dan s'approcha des rideaux gris et tristes des
fenêtres du séjour qui sentait le renfermé et tâcha d'attacher un côté lâche
avec une ficelle qu'il avait trouvée avec les sacs-poubelle sous l'évier dans
la cuisine. La ficelle jaune tomba par terre et il se pencha pour la ramasser.


Vanessa soupira en le regardant. Il devrait
vraiment se mettre en contact avec sa diva intérieure s'il voulait réussir en
tant qu'homo qui avait grandi à New York City.


— Et comme ça ?


Dan attacha le lien du sac-poubelle et recula
pour admirer son œuvre, l'air plus optimiste qu'il l'avait été de toute la
journée. Il mit ses deux mains sur ses hanches.


— Beaucoup mieux, non ?


Le tissu pendillait d'un côté, exposant la
vitre sale, maculée de traces de doigts et de poussière. Vanessa détourna les
yeux de la fenêtre pour les poser sur son ancien petit ami - qui aujourd'hui
apparemment avait ses petits amis à lui.


— Hum... ouais, entonna-t-elle en tapant
sur un coussin du canapé en cuir marron plein de bosses qui ressemblait à une patate géante. C'est super. Je suis
sûre que ça figurera dans le Town
& Country du
mois prochain.


En vérité, il manquait à Vanessa. Après être
revenue d'un boulot infernal de nounou et avoir ensuite joué les muses de la
mode dans les Hamptons, et depuis que Greg était parti pour Phoenix, Dan et
elle avaient passé le dernier mois à traîner en ville, mais ça avait été... différent. Ils étaient
tombés dans une espèce de rapport confortable et amical, à papoter de tout et
de rien, sans la tension sexuelle ou les discussions animées auxquelles l'on
s'attendrait de la part de deux ex qui vivent si près l'un de l'autre.


Il restait très peu de temps avant que Dan ne
parte pour l'université et Vanessa n'arrivait pas à croire qu'ils allaient
laisser les choses ainsi. Même pas un dernier baiser ou quelques galipettes
pour la route ? Chaque fois que Dan l'effleurait quand il allait se préparer sa
énième tasse de Folgers instantané ou se rendait à la salle de bains, quand
elle sentait une bouffée de Camel froide ou de grains de café, elle devait se
faire violence pour ne pas le jeter par terre, sur le sol jonché de moutons de
poussière, et lui arracher son pantalon de velours côtelé marron au bas
effiloché qui datait de Mathusalem. En fait, maintenant que Dan était homo - et
complètement inaccessible - cette idée était plus séduisante que jamais.


Une clé remua légèrement dans la porte
d'entrée qui s'ouvrit d'un coup dans un grand bruit et Rufus Humphrey apparut
dans toute sa corpulence sur le pas de la porte. Il portait un bleu de travail
en denim éclaboussé de peinture blanche, un T-shirt marron délavé arborant
l'inscription les
fourmiliers éprouvent aussi des sentiments en dessous, et des chaussures de
bowling rouges éraflées aux pieds. Un panama en paille blanc était incliné de
façon guillerette sur ses cheveux gris et rêches lui arrivant à l'épaule, et sa
barbe poivre et sel broussailleuse était partiellement nattée avec un élastique
rose fluo.


— Salut papa ! Cria Dan depuis son poste
à la fenêtre. Reg...


— Ferme les yeux, Dan ! Cria Rufus d'une
voix tonitruante en levant la main, la paume en évidence, dans une pose digne
de la chorégraphie du tube Stop
in the Name of Love, comme
s'il auditionnait pour être le nouveau Suprême. Dan fut trop surpris pour faire
autre chose qu'obéir. Il ferma les yeux, son esprit passant les éventualités en
revue à toute allure. Des plats chinois pour le
déjeuner ? Il mourait de faim. Un iPod pour l'université ? Une édition
originale de son roman favori de tous les temps, Les Souffrances du jeune Werther de Goethe ?


— Danny,chérrrri !


Une voix haut perchée de soprano chanta
derrière Rufus. Les yeux de Dan s'ouvrirent d'un coup. S'il s'attendait à
quelque chose, ce n'était sûrement pas à ça.


— Maman ?!


Jeannette Humphrey voleta dans la pièce comme
un oiseau exotique qui venait d'être libéré de captivité, vêtue d'une robe bain
de soleil turquoise qui traînait par terre et munie de deux gros sacs de
courses marron. Elle rejeta ses longs cheveux châtains ternes parsemés de
mèches grises derrière une épaule, poussa Rufus d'un coup de coude dans un
soupir exaspéré et passa ses bras maigres autour de Dan dans un nuage de parfum
floral toxiquement fort. Dan resta planté sur place, en état de choc, les bras
comme des nouilles sautées chinoises alors qu'il essayait d'accoutumer son
esprit au fait que cela se passait pour de vrai. Qu'est-ce que c'était que ce
bordel ? Était-ce vraiment sa mère après, quoi, dix ans d'absence ? Où était-ce un
flash-back sous acide, comme le poème Howl en vrai [bookmark: _ftnref2][2] ?
Attendez, il n'avait jamais pris d'acide. Que faisait-elle là ?


Vanessa observa avec une fascination proche de
l'horreur la mythique Mme Humphrey entreprendre d'embrasser Dan partout sur le
visage, et laisser de violentes traces de rouge à lèvres rose vif sur ses joues
creuses.


— Comment
vas-tu, mon
petit cœur ? Pépia Jeannette en serrant son fils si fort que l'on aurait dit
qu'il allait avoir des contusions internes. Ça fait des années !


Elle prit son visage mortifié et peiné dans sa
main en coupe et le conduisit comme un zombie vers le canapé. Vanessa ne
l'avait jamais vu se faire emmener par personne auparavant et se plaindre si
peu. Rufus la gratifia d'un clin d'œil joyeux de sous son chapeau blanc et
passa d'un pas nonchalant le pas de la porte lambrissée de chêne écaillé,
direction la cuisine. Vanessa le suivit, sans trop savoir où aller. Rufus
sortit un Tupperware transparent rempli d'une matière visqueuse marron bizarre
du fin fond du frigo, ôta le couvercle et le sentit d'un air joyeux.


— On refait la déco ? fit-il d'une voix
tonitruante en ouvrant le tiroir à ustensiles et en fouillant dedans. Les
rideaux sont phénoménaux ! C'est ton tour de main, Dan ? Cria-t-il en direction
du séjour. Cet endroit aurait besoin d'un petit quelque chose, c'est vrai.


Il sortit une spatule vert citron et s'en
servit comme d'une cuillère.


— Un petit quelque chose comme un boulet
de démolition ! fit la voix de Jeannette depuis l'autre pièce. Ou un bidon
d'essence et une allumette !


Elle entra dans la cuisine à grandes
enjambées, les plis bleus de sa robe bain de soleil voletant ci et là, alors
que Dan, derrière elle, portait ses sacs. Elle s'approcha de Vanessa sans un
bruit, lui fit un grand sourire et lui tendit une main recouverte de bagues
turquoise pour qu'elle la serre... ou la baise... ou tape dedans ?


C'était difficile à dire, vu la façon dont
elle la tenait, et Vanessa se contenta donc de taper dans son poing, comme si
elles étaient de vieilles copines. Quoi de neuf, doc ?


C'était tellement étrange de rencontrer la
mère de Dan après tout ce temps - cela revenait à regarder une version de Dan
légèrement plus féminine - avec de longs cheveux châtains et beaucoup trop de
bijoux hippies.


— Tu dois être Vanessa ! s'exclama
Jeannette, dont les yeux bleu noisette étincelaient comme des fous. J'ai
tellement entendu parler de toi !


— Moi aussi, mentit Vanessa parce que, en
vérité, elle n'avait pas du tout entendu parler d'elle. Pour ce qu'elle en
savait, la mère de Dan avait disparu avec un comte Dracula ou un comte Chocula,
un truc dans le genre, et son fils n'avait plus jamais eu de nouvelles.


Les paumes de Dan étaient glissantes de sueur
et ses poignets tremblaient sous le poids des sacs. Sa mère. Vraiment, elle
était la dernière chose dont il avait besoin. En plus d'essayer de comprendre
s'il était gay ou non, il allait devoir jouer à « je rattrape le temps perdu »
avec cette personne qui, en gros, l'avait abandonné quand il n'avait que huit
ans. Ou dix ans ? Elle était partie voilà si longtemps qu'il ne s'en souvenait
même pas. Elle avait assurément cessé de lui manquer il y a des années, mais
maintenant, elle était là dans toute sa splendeur turquoise, parfumée et
bijoutée, à faire comme si sa présence était un événement comme les autres. Bon
Dieu. Jenny l'avait vue à Prague. Pourquoi ne l'avait-elle pas averti ?


Dan déposa délicatement les bagages de sa mère
sur le sol de la cuisine. Vanessa tâcha de croiser son regard, mais ses yeux
restaient rivés au sol, et il semblait perdu dans ses pensées. Ou en transe.
Peut-être sa mère l'avait-elle hypnotisé ? Peut-être était-elle une gitane new
âge ?


— Alors Dan, commença Jeannette en
fouillant dans les énormes sacs, en sortant des paquets assortis et en les
déposant sur les tas de journaux qui recouvraient la table de la cuisine. Jenny
m'a parlé de ta déclaration et je suis venue t'aider à fêter ça !


Vanessa réprima un rire nerveux quand Dan
devint blanc comme un linge.


Rufus tendit la spatule, recouverte de ce qui
- Vanessa en était maintenant convaincue - était de la nourriture pour chien
-même s'ils n'en avaient pas.


— Quelle annonce ?


— Café ! Pépia Jeannette en ouvrant, tout
excitée, une grosse boîte rose et en agitant le contenu sous le nez de Dan. Ça
ira parfaitement avec ça.


Dan tendit le cou pour regarder à l'intérieur.
Un éclair au chocolat était délicatement posé dans du papier blanc paraffiné.
Deux choux à la crème rondouillards étaient nichés de chaque côté de la longue
pâtisserie recouverte d'un glaçage. Son visage rougit de gêne. Peut-être
était-il simplement parano ou pervers, mais cela ressemblait beaucoup à...


— C'est un pénis ! Roucoula sa mère comme
si elle lisait dans les pensées de son fils. C'est pour célébrer
l'homosexualité de Dan ! Hurla-t-elle pratiquement. La crème est au milieu du
morceau le plus sucré.


Elle le gratifia d'un clin d'œil. Hum, pardon
?


— Homo ? fit Rufus en portant la spatule à ses
lèvres et en mâchant d'un air songeur. Quand cela s'est-il passé ?


Tous les yeux se tournèrent vers Dan.


— Euh... je ne sais pas exactement,
bégaya-t-il.


Il aurait bien voulu que le parquet s'ouvre et
l'engloutisse tout entier. Sa mère avait parcouru trois mille kilomètres rien
que pour lui offrir une pâtisserie en forme de pénis ? Elle était revenue parce
qu'il était sorti du placard ? Il allait tuer Jenny pour avoir ouvert sa petite
bouche. De plus, que venaient faire des pénis dans l'histoire ? Sa petite
devinette n'avait rien de sexuel.


Ah bon ?


Rufus haussa les épaules et prit une autre
bouchée de la mixture marron moutarde.


— Et dire que je pensais que je manquais
à Jeanie - ah ! (Dan porta la main à sa poitrine dans un geste inconscient et
hyper-efféminé. Rufus poursuivit, un sourire de maniaque plaqué sur son visage
barbu.) Alors, tu te souviendras de ce que tu loupes maintenant, Jean-Jean,
n'est-ce pas ? Et ensuite, tu en auras marre de vivre comme un
membre de la famille royale en Europe. (Il agita la spatule vert citron devant
elle et se tourna de nouveau vers Dan.) Cela signifie-t-il que je vais devoir
apprendre à faire la quiche ?


— Enfin bref, chanta Jeannette en
ignorant le mari dont elle s'était séparée et en se mettant à sortir ce qui
ressemblait à des kilomètres de soie magenta d'une grande boîte blanche. Je
t'ai apporté des cadeaux pour marquer cette transition très importante dans ta
nouvelle vie. Regarde !


Elle brandit ce qui ressemblait à une
combinaison rose fluo ornée de dentelle or qui étincelait sur le devant. Quand
elle mit, tout excitée, le vêtement devant le corps de Dan, il devint
immédiatement évident qu'il était dix fois trop petit - ce qui n'était pas
étonnant dans la mesure où le dernier cadeau qu'elle lui avait envoyé était une
culotte courte en cuir, en douze ans de Dusseldorf, quand il avait dix ans. Dan
referma les yeux et regretta en silence que Vanessa et lui aient enlevé les tas
de vieux journaux - peut-être que ce bazar serait tombé aujourd'hui et l'aurait
tué, si ce n'était pas dans son sommeil alors ici et maintenant, dans le pire
moment d'éveil de sa vie.


— Je savais que cela t'irait parfaitement
! Imagines-tu comme tu feras sensation dans les boîtes de nuit de Chelsea ?


Nous imaginons parfaitement - et cela nous
donne déjà des cauchemars.


— J'ai un autre cadeau, poursuivit-elle
sur un ton de conspiratrice en prenant le coude de Dan et en se penchant vers
lui, sa voix chantante se transformant en murmure bas. Mais celui-ci est
uniquement pour tes yeux.


Jeannette fouilla dans le fourre-tout en
macramé lui arrivant à la taille et qui pendillait encore à son épaule et en
sortit un gros livre à la reliure noire qu'elle donna à Dan.


Il passa les doigts sur l'étiquette de la
tranche, homosensuel : les
meilleurs poèmes gay de tous les temps. Le livre devait peser plus de six
kilos. Dan posa les yeux sur la couverture, ne sachant que dire. C'était en
fait un cadeau plein de délicatesse. Après tout, il était poète et il était
quasi sûr qu'il était gay. Cela lui ferait du bien de lire de la poésie gay.


Mais n'aurait-elle pas tout simplement pu lui
offrir une carte ?


— Je me suis dit que tu voudrais
peut-être quelque chose de plus artistique pour fêter ta prise de conscience, et
je savais que tu apprécierais cette nouvelle compilation européenne. Je l'ai
trouvée dans cette délicieuse petite librairie « alternative » à Paris - ils
ont aussi des films gay ! Je t'en prendrai un la prochaine fois que je viendrai
te voir, promis !


Dan regarda le livre en fronçant les sourcils.
Sa mère venait-elle de lui proposer de lui envoyer des films porno gay ? L'idée
d'avoir un fils homo avait l'air de beaucoup l'exciter, et il ne l'avait pas
vue depuis dix ans minimum - alors pourquoi ne pas lui faire plaisir
? Il haussa les épaules, prit l'éclair en forme de pénis et en avala une
bouchée géante. Il avait le goût d'un beignet à la crème bavaroise.


— Délicieux, déclara-t-il en se léchant
les babines, l'air vraiment efféminé.


Sa mère opina du chef et rayonna de plaisir.
Vanessa gloussa et plongea le doigt dans la boîte pour goûter la crème.


— Vraiment divin, ajouta-t-il, pour leur
faire plaisir. La famille qui est gaie ensemble reste ensemble !







S coupe l'herbe sous le
pied d'o


Les jolis yeux bleus d'Olivia s'étrécirent
comme ceux d'un chat quand elle regarda Serena avec son Jean Seven coupé en
jupe et son petit haut blanc Imitation of Christ. La lumière entrait à flots
par les immenses fenêtres du séjour et rebondissait sur les mèches blondes
d'ange de Serena. Elle était d'une beauté exaspérante, forcément. Même s'il
était évident que Serena n'avait apporté aucun effort à sa tenue, elle était
splendide comme d'habitude, bordel ! Ce ne serait pas grave si elle portait un
short ample aux fesses et un marcel taché - Patrick Demarchelier l'arrêterait
sûrement dans la rue quand elle rentrerait chez elle et elle se retrouverait en
couverture du Vogue de septembre. C'était hyperinjuste,
bordel !


Oui, mais regarde qui a le garçon, ma belle !


Olivia se força à sourire et à garder son
sang-froid quand Serena passa les bras autour du cou de Nate. Cela n'était-il
déjà pas assez grave qu'elle ait fourré cette stupide lettre d'amour de trois
pages dans sa voiture alors qu'elle voyait très bien que Nate et Olivia ressortaient
ensemble ? Était-elle obligée de débarquer dans le séjour d'Olivia à la seconde
où ils étaient revenus en ville, comme une désaxée qui les suivait partout ?


Ou comme ta meilleure amie ?


Olivia, fumasse, la regardait s'approcher de
plus en plus du corps de Nate et celui-ci la serrer bien fort, fermer les yeux,
comme s'il appréciait vraiment ce moment. Serena se blottit
dans les bras du jeune homme, comme si cela avait toujours été sa place. Qu'elle continue, et
Olivia allait se mettre à hurler. Elle se balança d'un pied sur l'autre,
faisant tourner, furieuse, son rubis autour de son doigt, et leur cria en
silence de se lâcher et de remarquer qu'elle était là.


— Olivia, ma chérie !


Olivia se retourna d'un coup alors que sa mère
lui sautait quasiment dessus, tandis qu'une blonde décolorée et maigre qui
avait l'air de s'ennuyer ferme se tenait derrière elle et prenait des notes
dans un organizer en cuir fuchsia. Eleanor prit sa fille dans ses bras,
l'enveloppa d'un nuage de Chanel numéro 5. Olivia ferma les yeux bien fort et
enfonça ses ongles courts et vernis dans sa paume, supportant l'étreinte.


— Bienvenue chez toi ! dit Eleanor. (Elle
finit par reculer et, d'un geste, montra la blonde qui s'était assise sur le
canapé.) Oooh, et je suis ravie de te présenter ma nouvelle amie, Davita Fjorde
!


Olivia tendit une main molle à la blonde au
rouge à lèvres orange tout en regardant Nate par-dessus son épaule qui riait de
l'une des petites blagues gonflantes de Serena.


— Charmée, Olivia, dit Davita d'une voix
traînante en tapotant l'un de ses escarpins Jimmy Choo couleur étain sur le
tapis Bokhara caramel et bordeaux.


Apparemment, cette femme n'avait aucune
patience pour les réunions de famille. Bien, très bien. Olivia non plus.


— Alors Olivia, commença Eleanor. (Elle
parlait vite - comme toujours quand quelque chose la préoccupait, la
transpiration gouttant sur son front en petites perles semblables à des bijoux.
Elle poussa pratiquement sa fille sur le canapé.) Davita est là parce que...
parce que... eh bien je serais ravie que tu t'assoies car j'ai de grandes,
grandes nouvelles !


Tout cela ne disait vraiment rien qui vaille à Olivia - qu'est-ce
qui pouvait être plus important que Serena qui malmenait Nate sous ses yeux ?
Ils avaient enfin cessé de s'étreindre, mais s'étaient postés tous les deux
dans un coin de la pièce où ils faisaient des messes basses. Le rire de Serena,
délicat et semblable à une cloche, écorcha les oreilles d'Olivia, comme le
gémissement d'une tronçonneuse.


— J'ai invité Serena et Davita pour
m'aider à organiser une soirée d'au revoir pour Aaron et toi au Met, la veille
de votre départ pour l'université ! (Eleanor attrapa le bras de sa fille et le
serra, tout excitée, les yeux vitreux et brillants.) Ce n'est que dans neuf
jours !


Davita prit une écritoire sur la table basse.


— Voyons... jusque-là nous avons de
fabuleux sacs-cadeaux pleins de produits Kiehls et Frédéric Fekkai, et bien sûr
des compositions florales de Robert Isabell - je pensais à du lis oriental et à
du lis Casablanca, mais cela ferait peut-être trop demoiselle d'honneur pour
vous... des truffes de la Maison du Chocolat, une tour de petits gâteaux de
Magnolia Bakery. Et je me disais que ce serait vraiment mignon de dérouler un
tapis rouge dehors et sur les fabuleuses marches du Met... Olivia ? Qu'en
pensez-vous ?


Davita se renfrogna, et sa peau tannée se
froissa. On aurait dit que son visage allait se peler en couches comme un
oignon flétri.


Olivia n'arrivait pas à se concentrer. Elle
continuait à fixer Nate et Serena, adjurant son petit ami de se retourner et de
la regarder. Ouh
ouh ? Tu te souviens de moi ? Ta petite amie ? La fille avec qui tu viens
dépasser un mois en tête à tête sur un bateau au milieu de l'Atlantique ? La
fille à qui tu as dit que tu l'aimais à peu près un millier de fois ? Que se passait-il, bordel de bordel ?


« Et tout cela est pour toi, ma belle ! Enfin,
pour toi et Aaron et... toute la famille aussi ! Parce que nous... déménageons
à Los Angeles !»


La tête d'Olivia se retourna d'un coup, face à
sa mère.


— Quoi ? (Elle eut brusquement l'impression
qu'elle s'étranglait.) Qu'est-ce que tu racontes ?


Le sourire d'Eleanor flancha un moment. Elle
tendit le bras, tapota sa coupe lisse et dorée pour se ressaisir, son alliance
Harry Winston en diamants six carats projetant des reflets chatoyants dans
toute la pièce.


— La société immobilière de Cyrus vient
de décrocher un énorme contrat à L.A. - ils construisent une station balnéaire
de luxe à Malibu ! N'est-ce pas fabuleux ? (Eleanor agita les mains, tout
excitée, devant le visage stupéfait de sa fille.) Et avec Aaron et toi qui
entrez à l'université, cela fera un nouveau départ pour la petite Yale... qui
pourra être élevée correctement - avec un vrai jardin dans lequel elle
pourra jouer. (Elle attrapa un tas de plans sur la table basse qu'elle jeta sur
les genoux d'Olivia.) Regarde les plans de la nouvelle maison ! Ta chambre sera
là, avec sa propre terrasse, et Yale aura un loft pour que la nounou y couche
et...


— Bon Dieu, maman ! Hurla Olivia d'une
voix perçante en chassant les plans d'un geste. Los Angeles ? Là où des gens
meurent d'un tremblement de terre tous les jours ? Tu m'as élevée à Manhattan - sans jardin. Qu'est-ce que Central Park a de
mal ? C'est chez
nous !


Davita se raidit devant le petit emportement
d'Olivia et sortit de la pièce d'un air digne, agrippant son portable incrusté
de pierres précieuses. Elle était payée pour organiser des soirées, pas pour
assister à des drames familiaux. Serena et Nate continuaient à papoter dans
leur coin, oublieux du reste, en se dévorant des yeux. La plus grosse
catastrophe de la vie d'Olivia, et ils ne s'en étaient même pas rendu compte ?


— Oui, chérie, je suis tout à fait
consciente de t'avoir élevée à Manhattan, mais nous étions de jeunes parents
innocents, répondit Eleanor en examinant distraitement les plans de la nouvelle
maison. Nous avons fait cela par ignorance ! (Elle tâcha de rendre sa voix un peu
plus apaisante.) S'il te plaît, réjouis-toi pour ta famille. Je te promets que
tu vas adorer. Si tu regardes ces plans, tu verras que tu auras une piscine et
tout et tout. Et oh ! (Elle se leva d'un bond et attrapa une photo sur la table
basse.) J'ai oublié l'autre surprise, même ton père revient de France pour
fêter cela ! s'exclama-t-elle en agitant une photo sous le nez d'Olivia. Avec
ces adorables jumeaux cambodgiens qu'il a adoptés
avec ce gentil Gilles.


Olivia baissa les yeux et tâcha de se
concentrer sur la photo. Son père, beau et bronzé, était assis et souriait
gaiement, un bandana rose autour du cou, deux bébés résolument asiatiques dans
ses bras extrêmement musclés. Olivia posa les yeux sur la photo sans rien y
comprendre, nauséeuse. Des bébés
? Son
père avait adopté des bébés du Cambodge ? Quoi, une fille unique
magnifique qui allait entrer à Yale ne lui suffisait pas ? Ne suffisait-elle à personne ?


— Vraiment, Olivia, poursuivit Eleanor.
Je pense que Gilles est le meilleur petit ami que ton père a jamais eu.


Olivia se releva d'un
bond. Pour la première fois de sa vie, elle ne
trouvait rien à dire. Los Angeles ? Des jumeaux cambodgiens ? Elle n'arrivait pas à croire, bordel, que sa famille lui fasse une
chose pareille. C'était censé être le moment le plus heureux de sa vie ! N'y
ayant qu'elle et Nate, en route pour Yale, sans autre distraction, juste se
laisser aller tranquillement à partir de maintenant jusqu'à ce qu'ils montent
dans sa toute nouvelle BMW biscuit, s'en aillent, et abandonnent sa famille
folle.


Dans le coin, Serena rit de nouveau et Nate
passa les mains dans ses cheveux ondulés et salés. Ils se trouvaient clairement
dans leur petit monde à eux, sans imaginer le moins du monde ce qui pouvait
bien lui arriver. Olivia se tint le ventre. Leur vomir dessus à distance était
une possibilité évidente. Sa famille déménageait sérieusement ? Comment cela se
passerait-il pendant les vacances de Noël ou pour Thanksgiving ? Elle serait à
L.A. avec sa famille idiote à se cacher dans leurs abris atomiques ou quoi que
fassent les gens pendant les putains de tremblements de terre et Nate serait...
ici. Avec Serena.


Elle entendit sa mère l'appeler quand elle se
tint le ventre et dévala le couloir jusqu'à son ancienne chambre. Bébé Yale
était allongée dans son berceau de bois blanc, la tête recouverte de cheveux
fins tout doux blond vif coiffés à la Mohican. Elle sourit avec ravissement à
sa grande sœur comme pour dire : « Pourquoi tant d'histoires ? » Olivia la prit
dans ses bras, ravie de retrouver sa petite copine potelée après une absence de
près d'un mois. Puis elle remarqua que Yale portait une grenouillère tie-dyed arborant l'inscription california dreamin au pochoir.


Sans une minute d'hésitation, elle emmena vite
fait sa toute petite sœur sur la table à langer, ôta d'un coup l'article
offensant et le remplaça par une adorable grenouillère DKNY rose qu'elle lui
avait achetée à la boutique phare de Madison Avenue. Yale gloussa quand Olivia
la chatouilla à tous ses endroits préférés.


— Voilà. (Elle jeta la grenouillère tie-dyed dans la poubelle à couches hermétique
où elle serait perdue à jamais.) Bien mieux.


Yale s'accrocha à l'épaule d'Olivia quand
celle-ci l'emmena vers le tapis en cachemire couleur céleri pour jouer aux
cubes.


Enfin une qui était contente de la voir.







La mission impossible
de s et n


— Alors qu'as-tu fait ici toute
seule ? demanda Nate.


Il dégagea les cheveux couleur sable de ses
yeux. De l'autre côté du séjour élégant ivoire et bordeaux, Olivia se disputait
avec sa mère, comme d'habitude.


— Pas grand-chose, répondit Serena.


Elle espérait que sa nervosité ne se voyait
pas.


« Pas grand-chose » était la vérité. Elle
avait passé le mois entier à ne rien faire du tout, à glander sur son lit, à
traîner sans but dans les rues de New York, un latte glacé à la main, à aller seule au cinéma.
À essayer de ne plus penser à l'angoisse qui la tenaillait.


— Tu sais, j'ai traîné - comme
d'habitude.


Elle ne pouvait pas dire à Nate ce qu'elle
avait en tête - c'était trop pathétique. Elle respira profondément et essuya
ses paumes en sueur sur sa jupe coupée. Pourquoi était-elle aussi nerveuse ?
C'était Nate, le type qu'elle pourchassait dans ce
même séjour quand elle avait six ans parce qu'elle voulait essayer son nouveau
déguisement de Superman.


Quelque chose avait-il vraiment changé ?


— Et vous, les gars ? C'est vous qui avez
fait cette méga aventure !


Serena regarda Nate dans les yeux et rapprocha
ses doigts des siens sur le canapé où ils étaient blottis. Elle lui fit un
sourire timide, ses cheveux blonds bouclant légèrement sur ses tempes. Elle n'essayait
pas de flirter, mais avec Nate, c'était plus fort qu'elle.


— Capitaine Archibald, ajouta-t-elle avec
un sourire entendu.


— Ne m'appelle jamais comme ça ! dit-il en riant. Mais
sérieusement, rester tout ce temps sur l'eau, c'était génial. Du soleil tous
les jours et des étoiles la nuit - tu ne peux pas imaginer comme c'était super
de...


— C'est fantastique, Nate, le coupa
Serena d'un ton distrait. Elle se tourna pour regarder Olivia se lever de son
siège, sortir du séjour comme un ouragan, se tenir le ventre d'une main et
s'essuyer le visage de l'autre. Piquer une crise cinq minutes après être
rentrée chez elle n'était pas franchement inhabituel de la part d'Olivia, mais
Serena se demanda si elle ne devait pas aller voir comment se portait son amie. Attends, n'est-ce pas le boulot de Nate
à présent ? Se
demanda-t-elle. Voir comment va sa petite amie, n'est-ce pas le genre de chose
que devrait faire son petit copain ? Serena se tourna vers lui. Il la regardait
d'un air rêveur, complètement oublieux du fait qu'Olivia - le prétendu amour de
sa vie - venait de sortir du séjour en larmes. Qu'est-ce que cela signifiait,
bordel ? Humm... peut-être qu'il est défoncé ? Une fois de plus ?


— Alors, recommença Serena en concentrant
son regard sur le T-shirt Abercrombie gris que Nate possédait depuis toujours,
pour ce qu elle s'en souvenait - n'importe quoi tant qu'elle évitait de le
regarder dans ses yeux vert étincelant. Elle fit traîner ses tongs par terre et
s'arma de courage pour poser la question qu'elle devait lui poser, elle le
savait, même si la réponse risquait de lui faire du mal.


— As-tu trouvé... ?


— Nous avons trouvé tant de merdes cool.
(Il se fendit d'un large sourire.) De petits bancs de sable, des grottes là-bas
dans le Maine - on a même vu des putains de perroquets de mer\


Serena leva les yeux sur ses yeux verts comme
du cristal, son cœur battant comme un fou dans sa poitrine. Elle n'arrêtait pas
de repasser la sortie soudaine d'Olivia dans sa tête. Pourquoi était-elle aussi
bouleversée ? Nate avait-il trouvé la lettre et lui en avait-il parlé ? Ou si
Olivia l'avait trouvée et lui en avait parlé ? Ou, pire encore, et si
elle l'avait trouvée et ne lui avait rien dit ? Et si Nate l'aimait, lui aussi,
et que c'était pour cela qu'il ne courait pas après Olivia ? Et si la lettre se
trouvait encore dans la boîte à gants de l'Aston Martin du père de Nate, non
lue, toutes ses questions sans réponse ?


— C'était vraiment génial, dit-il en
parlant lentement, comme toujours quand il était content ou détendu ou défoncé,
ce qui était, en gros, tout le temps le cas. Je n'avais pas envie de revenir.


Rien qu'en regardant son visage angélique,
elle ne pouvait pas supporter de ne pas savoir ce qui était arrivé à la lettre
- ne pas savoir s'il savait ou non. Elle devait dire quelque chose.


Elle fit un sourire faible.


— Nate, as-tu trouvé... ? ? ?


— Juste une minute, vous deux !


Eleanor surgit devant eux, s'assit, coinça son
petit cul maigre entre eux sur le canapé bien trop petit pour trois. Serena et
Nate se rapprochèrent l'un de l'autre - non pas qu'ils aient eu le choix.
C'était soit bouger, soit laisser Eleanor s'asseoir sur leurs genoux. Celle-ci
passa un bras sous celui de Serena et l'autre sous celui de Nate, une
expression malicieuse sur le visage. L'odeur entêtante de son parfum, Chanel n°
5, donnait l'impression à Serena de se trouver dans un grand magasin.


— Je suis tellement contente de vous
avoir tous les deux seuls, murmura-t-elle sur un ton de conspiratrice, comme
s'ils planifiaient une espèce de mission top secret. Je travaille sur une
surprise pour Olivia pour la soirée. C'est un diaporama de sa vie - du style :
« Les plus grands moments de sa vie ». (Elle fit un sourire rayonnant et tourna
la tête de gauche à droite, de Serena à Nate, comme si elle regardait un match
de tennis.) Mais le problème, c'est que je n'ai pas vraiment le temps de
parcourir les milliers de clichés que j'ai amassés au fil des années - et c'est
là que vous entrez en jeu tous les deux ! (Elle serra les genoux de chacun avec
ses mains.) 11 faudrait que vous feuilletiez l'immense tas d'albums et choisissiez des photos
appropriées. Mais j'ai peur que nous ne soyons un peu juste - j'en ai besoin
d'ici vendredi prochain au plus tard. (Serena tâcha de jeter un regard à Nate
par-dessus l'épaule d'Eleanor, mais quand elle se laissa aller en arrière dans
le canapé, Eleanor fit de même et s'éventa avec la main.) Mais n'oubliez pas,
il faut que cette mission reste top secret, vous deux ! Pas un mot à Olivia !


Le chuchotement bruyant de la jeune femme
rejaillit sur les murs lambrissés du séjour et elle porta le doigt à la bouche.
Chut, chut !


Serena tâcha de ne pas rire. Eleanor était
incapable de garder un secret - elle parvenait toujours à dire à ses enfants ce
qu'ils auraient pour Noël avant même d'acheter leurs cadeaux. Il y
avait de fortes chances qu'elle en parle à Olivia d'ici demain - si celle-ci
n'avait pas déjà entendu toute leur conversation. Nate se contenta de hocher la
tête sans rien dire. Il ne disait jamais grand-chose en présence d'Eleanor.
Elle était bien trop accaparante.


— Nous serions ravis de le faire, répondit
Serena pour eux deux. Et nous vous promettons de ne pas en dire un mot à
Olivia.


Ouais. Ça, c'est bien leur fort.







De très courtes fiançailles


— C'est simple, je suis bien trop sur les
genoux pour me lever !


La mère de Dan étendit les bras au-dessus de
sa tête et agita les fesses d'avant en arrière sur le canapé de cuir marron
plein de bosses du séjour, la bouche ouverte dans un bâillement. Il n'était que
huit heures du matin, et Rufus se trouvait à l'un de ses grands rassemblements
de poètes anarchistes de West Village. Elle regarda autour d'elle, cillant
comme un chat siamois endormi. Ses cheveux châtains ternes se dressaient dans
tous les sens, et ses yeux bleu pâle étaient rouges et injectés de sang.


— Le décalage horaire vous tue, à mon âge
! Et les cocktails dans l'avion ne sont qu'une drogue temporaire.


Elle regarda Dan et se tourna vers la porte de
la cuisine où se tenait Vanessa, attendant manifestement qu'ils disent quelque
chose. Dan restait froidement assis dans le fauteuil tout abîmé en face de sa
mère, ne sachant toujours pas que faire d'elle.


— Mais vous, les jeunes, vous ne devriez
vraiment pas boire ! (Elle agita un doigt sans se rendre visiblement compte
qu'elle les réprimandait pour quelque chose qu'elle avait fait.) Mais si tu veux goûter -
juste goûter - alors fais-le-moi savoir, d'accord ? Ce serait bien. Bon, où
est-ce que je dors ? Ajouta-t-elle à son radotage.


Dan tâcha d'échanger un regard : « 
Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? » avec Vanessa, mais celle-ci restait
plantée sans bouger, à lécher nonchalamment les restes de chou à la crème-pénis
sur ses doigts. Le contraste entre sa peau blanc neige et ses cheveux foncés
coupés ras, la courbe de ses lèvres rouges, ses yeux noisette légèrement
moqueurs - elle était vraiment belle.


— Tu vois ? (Jeannette se pencha en avant
et poussa son genou avec ses doigts ornés de turquoise.) Elle aime la garniture à la crème.


Dan sortit d'un coup de sa rêverie et se leva.


— Hum, nous faisons plus ou moins du
rangement par ici. J'imagine que si tu veux prendre ma chambre, je pourrais
dormir sur le canapé ?


Sa mère se leva, se tint le cou avec une main
et le frotta vigoureusement.


— Le canapé ? Ne sois pas idiot ! Je veux dire...
maintenant que tu es... enfin, tu sais... (Elle se tut, agita ses mains
chargées de turquoise en l'air.) Je veux dire... reprit-elle, partager la
chambre de Vanessa ne poserait pas de problème, n'est-ce pas ? Vous pouvez vous
faire des confidences sur l'oreiller toute la nuit, les filles !


— Bien sûr, ouais, très bien, bafouilla
Dan en jetant un coup d'œil à Vanessa.


Celle-ci semblait légèrement surprise ou
horrifiée - ou peut-être essayait-elle simplement de réprimer un fou rire pour
avoir entendu Dan se faire traiter de fille par sa mère.


Jeannette se mit sur la pointe des pieds et
embrassa son fils sur le crâne en lui ébouriffant les cheveux.


— Dan, chéri, ça te dérange si je me sers
de ton ordinateur avant d'aller me coucher ? Je voudrais juste envoyer quelques
e-mails. Ne t'inquiète pas, je ne vais pas télécharger des pornos de mêmes !


Sans attendre de réponse, elle voleta vers la
chambre de son fils en sifflant I
Will Survive de
Gloria Gaynor, hyperfaux. Bien sûr qu'elle survivra. Mais Dan ?


« Bonne nuit, jeunes filles ! »
l'entendirent-ils roucouler avant de fermer la porte de la chambre de Dan.


Dan déglutit, tâchant de dissimuler son
embarras. Il n'aurait jamais imaginé que cinq petits mots - en particulier,
ceux sur la carte postale envoyée à sa sœur qui disaient : « Chère Jenny, je
suis gay » - puissent créer tant de problèmes. Il alla dans la cuisine où il
trouva Vanessa en train d'étaler de la crème pâtissière sur le dessus de table
en Formica et d'y dessiner des volutes élaborées. S'il était vraiment gay,
alors pourquoi pensait-il encore à passer les mains sur le crâne rasé et
piquant de la jeune fille ? Ou à vérifier si la peau de son ventre était
toujours aussi douce et chaude que de la pâte à pain ?


— Alors coloc ! On va se coucher ?


Vanessa arqua un sourcil malicieux, ses lèvres
recourbées en un sourire narquois. Avant que Dan ne puisse répondre, elle
s'éloigna du comptoir et entra dans l'ancienne chambre de Jenny, ses
écrase-merdes claquant sur le sol.


Dan entendit les draps produire un bruit sec
quand Vanessa fit le lit - ce qui lui arrivait rarement. Faire le lit. Cela
signifiait-il qu'elle voulait qu'il vienne se coucher ? Mais il ne faisait
presque pas nuit dehors ! Peut-être en avait-elle simplement marre que
l'appartement soit dans un tel bordel ? Dan avait mal à la tête. La journée
avait été longue, très longue. Il soupira et entra dans la chambre derrière
elle.


— Hé coloc, lui répéta-t-il en attrapant
un coin du drap et en le tirant bien sur le matelas.


Vanessa lâcha son bout de drap et lui jeta un
oreiller à la figure. Flirtait-elle avec lui ? Un mince éclat de
transpiration luisait sur son visage, et ses joues rouges la rendaient
radieuse. Dan résista à l'envie de ramper sur le lit et d'embrasser doucement
chacune de ses joues rouge pomme.


Bien. Partager une chambre reviendra exactement à une soirée-pyjama entre filles.


Il attendit de voir ce qu'allait faire
Vanessa, mais un vrombissement strident qui sortit de sa poche les fit
sursauter tous les deux. Il n'était toujours pas habitué à ce que Vanessa
possède un portable - elle l'avait eu peu après avoir aménagé chez les
Humphrey, pour payer sa propre facture. Probablement une bonne chose dans la
mesure où transmettre des messages n'était pas le fort de Rufus. En général, il
laissait des mots collés sur le frigo qui disaient : « Un type a appelé » puis
l'heure de l'appel, à la minute près - comme si cela servait à quelque chose.


Vanessa chercha son portable dans sa poche,
pas du tout ravie de cette interruption. Flirter avec Dan était trop drôle
maintenant qu'il était supposé être homo. Elle ouvrit son téléphone d'une
pichenette.


— Allô ?


— P'tite sœur ?


— Ruby ? !


Vanessa n'avait pas parlé à sa soeur depuis
qu'elle était revenue de Prague et l'avait foutue à la porte. Trop sympa. Alors
pourquoi l'appelait-elle maintenant ?


— Quoi d'neuf, ma belle ? Cria Ruby d'une
voix perçante, l'air totalement survoltée, ce qui ne lui ressemblait absolument
pas. Comme c'est bon de t'entendre !


— Hum, toi aussi. Que se passe-t-il ?


Vanessa tâcha de garder une voix neutre, mais
elle était encore hyper en colère contre sa sœur et ne risquait pas de lui
pardonner sans qu'elle ne lui lèche d'abord le cul. Elle croisa les bras sur sa
poitrine et attendit ses excuses. Peut-être que Piotr et elle avaient rompu et qu'elle voulait que
Vanessa réaménage avec elle à Williamsburg dans son ancienne
chambre. Elle pouvait presque sentir l'odeur sucrée de brûlé de l'usine à sucre
juste en face de leur appartement. Bientôt, elle
prendrait le petit déjeuner chez Eat et un café tard le soir chez Diner,
entourée de garçons maigres et pâles aux cheveux qui semblaient avoir été
coupés au couteau à beurre; ses journées passées à décoder la sexualité
tanguante de Dan seraient enfin terminées...


— Écoute, V, je suis hyperdésolée de ne
pas avoir donné de nouvelles plus tôt, mais j'ai été superoccupée...


Vanessa serra le téléphone dans une main et
enfila une taie d'oreiller avec l'autre. Bien. Elle avait été probablement
occupée à tenir le pinceau de Piotr. Beurk. Cette pensée perverse
la fit frissonner et elle jeta l'oreiller sur le lit presque fait. Dan, assis
au bout, écoutait la conversation tout en examinant ses ongles d'une façon
typiquement gay.


— Piotr travaille sur une nouvelle série
de tableaux et je lui sers de modèle - j'ai hâte que tu les voies !


Jetant un regard mauvais au téléphone, Vanessa
sortit de la chambre d'un pas lourd et bruyant. Bon, Piotr était encore dans le
coup. Et se servait très probablement de la chambre de Vanessa en guise
d'atelier. Mais peut-être que Ruby voulait quelle réaménage de toute façon;
elle pourrait prendre un petit lit de camp, quelque chose comme ça. Elle
descendit le long couloir qui s'effritait en direction de la cuisine, où elle
se mit à verser des grains de Folgers dans un mug en céramique jaune tout plein
de bosses que la mère de Dan lui avait envoyé d'Europe il y a un bail.


— Hum, bien sûr, je viendrai jeter un œil
aux tableaux un jour...


La dernière fois qu'elle avait entendu parler
de « l'art » de Piotr, il réalisait une série de tableaux de « nus
monolithiques et leurs canins. » Elle imaginait une immense toile de Ruby nue, à califourchon sur un berger allemand qui
bavait. Pas tout à fait sa conception de «l'art ».


Et ce, de la part d'une fille qui préfère des
photographies de pigeons morts et de chewing-gums crachés ?


— Enfin bref, poursuivit Ruby,
essoufflée, comme si elle venait de courir un marathon. Ce n'est pas vraiment
ça, la grande nouvelle. Tu es assise ?


— Ouais, mentit Vanessa en déposant
distraitement sa tasse en céramique dans le micro-ondes et en réglant le
minuteur.


— On se marie ! ! ! ! ! ! ! ! ! !
! !


— Quoi ? !


Vanessa s'affala par terre devant le
micro-ondes. Des granulés de Folgers s'éparpillèrent partout sur le linoléum
qu'ils venaient de laver le matin même. Se mariait ? Avec Piotr ? Ils venaient de se rencontrer ! Il
peignait des femmes nues et des chiens ! Et voilà qu'il allait faire partie de sa famille ? Le
monde allait sérieusement mal, parfois.


Juste alors, la mère de Dan entra dans la
cuisine d'un pas léger, en déshabillé rose diaphane qui traînait par terre,
brodé d'une centaine d'oiseaux exotiques. Une crème blanche pâteuse et parfumée
qui sentait le quatre-quarts recouvrait le moindre centimètre de son visage.
Ses chaussons roses duveteux glissaient sur le sol en linoléum.


— Pardonne-moi, j'ai oublié de prendre ma
boisson vitaminée ! Murmura Jeannette en ouvrant la porte du réfrigérateur et
en versant un liquide marron infect dans un verre Scoubidou. Les vitamines sont
un don que la nature nous a fait à tous ! Roucoula t-elle.


Vanessa se contenta de secouer la tête quand
la jeune femme se lécha les babines et repartit en direction de la chambre de
Dan en buvant le mélange dégoûtant et en fredonnant.


— Vanessa ? Tu m'entends ?


La voix de Ruby brisa le silence.


— Hum, ouais. Enfin bref, félicitations,
murmura-t-elle dans le téléphone.


Elle leva les yeux et vit Dan debout sur le
pas de la porte. Il lui jeta un regard perplexe et articula silencieusement : «
Tu vas bien ? » Vanessa se contenta d'opiner en signe d'assentiment et
rapprocha le téléphone de son oreille. Sa sœur continuait à papoter gaiement, ignorant complètement
sa réponse moins-que-pleine-d'entrain.


« ... demoiselle d'honneur » Vanessa
l'entendit-elle dire pardessus le ronronnement bas du micro-ondes.


Elle s'assit bien droite.


— Demoiselle de quoi ? demanda-t-elle, incrédule. Qui
êtes-vous ? Où est ma sœur ?


Ruby gloussa.


— Allez, tu sais que tu meurs d'envie de
porter une grosse robe Laura Ashley !


Vanessa se leva juste au moment où le
micro-ondes émettait un bip bruyant. Pas moyen, bordel de merde !


— Alors, tu veux bien ?


La voix de sa sœur résonnait dans ses
oreilles. Lentement, elle sortit le mug du micro-ondes et le tint soigneusement
pour que l'eau ne se renverse pas et ne la brûle pas. Quoique, une brûlure au
troisième degré pourrait la faire se soustraire à ses obligations.


Tentant.


Vanessa soupira. Elle savait qu'elle ne
pouvait pas dire non à sa sœur, en dépit des dents horribles et des problèmes
de bestialité de Piotr.


— Ouais, bon d'accord. Si tu veux. Je le
ferai. (Elle sirota une gorgée de son café brûlant qu'elle recracha
immédiatement sur son pantalon cargo.) Mais à une condition : que je puisse
m'habiller comme je veux. Pas moyen, bordel, que je mette une de ces robes de
demoiselles d'honneur pastel hypergay.


Elle jeta un coup d'œil à Dan qui avait sorti
la combinaison en soie rose fluo de l'un des sacs de sa mère et la tenait
devant son corps maigre, comme s'il imaginait comment il serait avec. Elle
continua du bout des lèvres : « Désolée, fit-elle dans un petit sourire, je
voulais dire, « hypermoche », ajouta-t-elle dans le téléphone en s'essuyant les
cuisses avec un torchon marron miteux.


Ruby rit, et Vanessa entendit Piotr marmonner
derrière dans une langue de fou qu'elle ne comprenait pas. Probablement du
martien.


— Ne t'en fais pas pour ça. La cérémonie
a lieu samedi en huit - une espèce de pique-nique à Prospect Park - ce sera
donc hyper-décontracté. Tout le monde apporte à manger et on s'habillera comme
on veut, de toute façon.


Vanessa entendit le clic du briquet de sa sœur, puis le bruit de
son souffle quand elle tira sa première taffe. Ruby ne fumait pas avant de
rencontrer Piotr. « Eurotrash » : était-ce une maladie contagieuse ?


Et existe-t-il un vaccin ?


— Dieu merci, dit Vanessa. (Elle porta la
tasse à ses lèvres et laissa la vapeur planer sur sa peau.) Tu m'as vraiment
fait peur, sur ce coup-là !


— Écoute, l'enterrement de vie de jeune
fille, c'est jeudi. Tu es plus ou moins censée l'organiser. Mais j'ai des
idées, donc ne te prends pas trop la tête. Enterrement de vie de jeune fille ? L'organiser ?


— Ouais, réussit à grommeler
Vanessa tout en buvant une autre gorgée de café au goût de chiottes. J'imagine.


Existait-il une règle tacite selon laquelle le
café chez les Humphrey devait forcément être dégueulasse ?


— Bien sûr, tu devras filmer tout le
mariage. Et avant que je n'oublie, écoute - peux-tu demander à Dan d'écrire un
poème qu'il lira à la réception ? Tu sais, un truc d'amour, ce genre de chose ?
Les amis de Piotr ont l'intention de faire de l'art performance, mais nous aimerions bien que quelqu'un
lise un texte et nous ne connaissons pas d'autre poète. Cela compterait
beaucoup pour nous.


Vanessa s'étrangla de rire au téléphone. Les
poèmes d'amour hétéros n'étaient pas franchement le genre de Dan.


— Enfin bref, écoute, il faut que je file
- j'ai un essayage de robe à Kleinfield à l'aube et il faut que je dorme un
peu. Oh, et mon dernier concert de célibataire aura lieu lundi au Galapagos Art
Space - si tu es libre, viens jeter un œil !


S'ensuivit un clic puis la tonalité bourdonna impoliment à
l'oreille de Vanessa. Se réveiller à l'aube pour un essayage de robe ? Ruby avait vraiment dû se faire enlever par des aliens.


— Ma sœur se marie, entonna-t-elle,
impassible, en fixant une carte postale d'un vieux bâtiment de Prague que Jenny
avait envoyée.


Le bâtiment était tellement recouvert de merde
de pigeon que l'on aurait dit qu'il était en cire.


— Es-tu sérieuse ?


Ruby était bien la dernière personne que Dan
voyait se marier - hormis peut-être Vanessa. Celle-ci lui avait confié un jour qu'elle
trouvait que le mariage n'était qu'une histoire de fric et de statut, et que ça
avait toujours été le cas dans toute l'histoire - au Moyen-Âge, c'était
pratiquement une forme d'esclavage. Pourtant Dan s'était toujours dit qu'un
jour, il regarderait Vanessa se marier à l'église d'un air morose, en longue
robe noire, portant un bouquet de marguerites blanches brillantes. Il avait
même écrit un poème à ce sujet. Mais aujourd'hui il était gay, et le mariage
gay n'était même pas autorisé à New York.


— ... enfin bref, elle veut que tu
écrives un poème et que tu le lises à la cérémonie.


La voix de Vanessa interrompit les pensées de
Dan.


— Qui ? Moi ?


Dan attacha les manches de la combinaison
fuchsia comme une cape sur ses épaules - il n'y avait que comme ça qu'elle lui
irait.


— Ouais. (Vanessa descendit le reste du
café d'un trait.) Toi. Celui qui est en cape.


Supergay ? Batwoman ?


Dan se gratta la tête. Depuis sa récente «
révélation », il n'avait pas eu beaucoup envie d'écrire. En fait, il n'avait
pas écrit un seul mot depuis qu'il avait embrassé Greg. C'était comme si tous
ses sentiments restaient coincés à l'intérieur où ils circulaient furieusement,
et il n'arrivait pas à en faire sortir un seul et à les coucher sur papier.


— Mais de quoi est-il censé parler ? Se
demanda-t-il à voix haute, en frottant sa joue non
rasée sur la soie magenta.


La seule chose sur laquelle il pouvait
raisonnablement écrire en ce moment, c'était sur des choux à la crème en forme
de pénis et il ne pensait pas que ça le fasse pour un mariage. Même un mariage
européen.


— Je ne sais pas. (Vanessa tira une
chaise de sous la table et s'assit à côté de Dan, sa tasse de café maintenant
vide devant elle.) D'amour, j'imagine. Elle frissonna, eut brusquement froid.


— OK, répondit Dan. (Il lui vint à
l'esprit que la seule personne qu'il avait vraiment aimée était assise là,
juste à côté de lui. Il pourrait assurément écrire un poème pour la sœur de
Vanessa, qu'il aimait bien, en l'occurrence.) Je peux le faire.


— J'espère juste que leurs amis ne vont
pas, genre, te siffler et te virer de l'autel, plaisanta Vanessa. Et qu'ils
comprennent un peu l'anglais.


D'un seul coup, Dan se rendit compte de la
responsabilité de ce qu'il avait accepté de faire. Être tout fleur bleue et,
hum, complètement... gay devant toute une bande de branchouilles
de Williamsburg ?


C'est une façon de faire son coming-out.







N peut-il essuyer cette tempête
?


Criiiiiiiiiic.


Nate Archibald ouvrit la porte d'entrée en verre
et fer forgé de sa
maison de Park Avenue et eut envie de rentrer sous terre en entendant grincer
ses gonds. Avec un peu de chance, le capitaine Archibald serait endormi depuis
longtemps et Nate pourrait aller se coucher d'un pas trébuchant - et
éviter complètement son père. Il avait presque attendu minuit pour rentrer chez
lui dans ce but précis. Après
avoir quitté l'appartement d'Olivia, il s'était rendu au petit bassin à bateaux de Central
Park, où il avait fumé joint sur joint en regardant les nuages de fumée dériver
au-dessus de
la surface calme de l'eau. Cela lui rappelait le bateau, comme tout était
paisible quand il se trouvait sur l'océan entouré d'eau et toujours d'eau.


Alors que Nate contemplait le bassin à
bateaux, le cerveau brumeux à cause de l'herbe, il ne put s'empêcher de se
souvenir des après-midi qu'Olivia, Serena et lui passaient au parc quand ils
étaient petits, à faire naviguer des bateaux miniatures. Leurs nounous
s'asseyaient tranquillement sur des bancs brillants vert foncé, et tous les
trois jetaient des pierres dans l'eau en léchant leurs glaces à l'eau - glaces
dont les filles finissaient généralement par se lasser et que Nate terminait
illico. Et aujourd'hui, il rôdait devant chez lui à l'âge de dix-huit ans, et
pas grand-chose n'avait changé. Il était toujours un fauteur de troubles,
aimait toujours les voiliers et les glaces à l'eau. Et, par-dessus tout, il
aimait toujours Olivia et Serena.


Il soupira et parcourut le couloir moquette le
plus discrètement possible. Quelque part, les choses étaient tellement plus
simples à l'époque... Inutile de lui rappeler que, ces derniers temps, tout
était loin d'être simple. Après s'être fait choper en train de piquer le Viagra
de Michaels, le coach, il n'avait pas reçu son diplôme à la soirée de remise
des diplômes. Il avait été censé travailler pour le coach tout l'été, l'aider à
retaper sa maison de Long Island et il pourrait ainsi récupérer son diplôme.
Mais après que Mme Michaels avait commencé à lui faire des avances, Nate
s'était barré sans fournir aucune explication à personne. Il avait volé la
voiture de son père, enlevé Olivia et, ensuite, piqué le Charlotte. Bon Dieu, que n'avait-il pas fait ? Et
à cause de tous ces coups foireux, son avenir était complètement flou. Alors
qu'il passait sur la pointe des pieds devant le bureau de son père, il lui fut
impossible de ne pas remarquer le rayon de lumière jaune qui filtrait par la
porte entrouverte. Son cœur se serra. Merde. Il passa les mains dans ses
cheveux et tâcha de se ressaisir. Il n'était pas défoncé à ce point, hein ?


Était-ce une question sérieuse ?


— Qui est là ? (La voix de son père résonna
dans le couloir et se répercuta sur les sols de bois cirés.) Nate ? Tu es
rentré ?


Nate soupira, passa la main dans ses cheveux
une dernière fois et poussa doucement la porte.


Le bureau était lambrissé de bois foncé
somptueux, et il rappelait au jeune homme les grottes marines qu'il avait jadis
explorées quand il faisait du bateau sur la côte d'Amalfi en Italie. Le
capitaine Archibald était assis dans un fauteuil de cuir couleur rouille. Ses
pieds, en chaussettes Ralph Lauren en cachemire gris, reposaient sur une
ottomane en cuir assortie. Un grand verre en cristal de Glenlivet était posé
sur le bras du fauteuil, le liquide ambre étincelant à la lumière. Les cheveux
de son père étaient gris, avec une touche de blond qui rappelait sa jeunesse,
quand il était un jeune joueur de lacrosse séduisant qui allait devenir
capitaine de la marine. Ses yeux étaient verts, comme ceux de Nate, l'étincelle
en moins. Comme d'habitude, il portait un costume en cachemire gris fait sur
mesure pour lui en Angleterre, sa cravate en soie bleu marine était légèrement
de guingois.


Nate s'arma de courage pour affronter la
putain de tempête qui allait sûrement s'abattre sur lui. Tout ce qu'il
désirait, c'était piquer un long somme - voire dormir jusqu'à ce que cette
stupide histoire se calme. Mais, chose terrible, le visage du capitaine se
fendit d'un grand sourire. Avait-il des visions ? Nate cilla rapidement, tâchant de s'éclaircir
la vue.


Mais vu qu'il avait passé trois heures à
fumer, les gouttes pour les yeux ne pouvaient plus rien pour lui.


— Nate, mon garçon ! Te voilà enfin  


Le capitaine jeta le Wall Street Journal et se leva d'un bond, prit son fils
dans ses bras, le serra bien fort, et lui tapa sur les deux épaules tout en
s'écartant de lui. Nate était hébété, comme s'il venait de se réveiller d'un
long sommeil. Que se passait-il, bordel ?


Son père se rassit et désigna le fauteuil en
cuir en face de lui.


— Assieds-toi, mon garçon. Nous avons
beaucoup de retard à rattraper.


Nate s'affala dans le fauteuil et se mit à
tripoter son briquet en or dans sa poche. Olivia le lui avait offert deux étés
auparavant, et le poids doux sous ses doigts le calma un peu.


— Alors, tu as vécu une petite aventure
en mer, n'est-ce pas ? Observa le capitaine Archibald en regardant son fils
d'un air pensif.


C'était davantage une affirmation qu'une
question.


— Euh oui, avec Olivia. C'était super.


Nate s'agita dans son siège, mal à l'aise. Parler
de tout et de rien ne ressemblait pas à son père.


— Dis-moi, mon fils, as-tu hâte d'entrer
à Yale ?


Le capitaine leva la main, défit encore plus
sa cravate et finit par l'enlever et la faire tomber sur son bureau où elle
ressemblait à une flaque de soie bleue. C'était donc ça. Le capitaine ignorait
totalement que le coach ne lui avait pas donné son diplôme et qu'il n'y avait
aucune chance qu'il soit admis à Yale.


— Ouais, répondit Nate en relâchant le
souffle qu'il retenait. Enfin, je crois.


Son père ne savait pas. Mais pendant combien
de temps pourrait-il le lui cacher ?


Comme s'il lisait dans les pensées de son
fils, le capitaine s'assit en avant dans son fauteuil, une expression féroce
dans ses yeux verts.


— Tu crois ? 


Hum-hum.


Son père se laissa aller en arrière dans son
fauteuil et agita une main en l'air.


— Arrêtons donc de ménager la chèvre et
le chou - nous avons des sujets importants à aborder.


Le cœur de Nate se serra. Il frotta une tennis
Stan Smith éraflée d'avant en arrière sur le tapis oriental, sachant ce que cela signifiait. Il se tortilla dans son
siège, souhaitant être n'importe où ailleurs - mais surtout en mer, avec les
vagues qui clapotaient contre son bateau. Il rassembla ses forces et attendit
nerveusement que son père parle.


— J'ai eu des nouvelles de Michaels le
coach et je sais exactement ce qui se passe.


La voix du capitaine était neutre, mais ferme,
et Nate se remit à s'agiter nerveusement dans son fauteuil. Chaque fois que son
père adoptait ce ton, cela signifiait qu'il avait pris une décision irrévocable
- en général, quelque chose que Nate n'avait pas envie de faire.


— Et cette fois, je ne te couvrirai pas.
Tu redoubleras ta terminale à St Jude's. Fin de l'histoire.


Nate le regarda fixement, bouche bée. Il
n'avait jamais vraiment réfléchi au fait que ne pas avoir son diplôme
signifierait qu'il devrait redoubler sa terminale. Peut-être prendre une
année sabbatique, faire des travaux « d'intérêt général » et construire des
cabinets sur une plage au Costa Rica, mais une autre année de lycée ? Suivre
les mêmes cours gonflants, faire les mêmes choses gonflantes, pendant que tous
ses amis s'éclataient à l'université sans lui ?


Prochain arrêt : humiliation totale.


Son père prit une gorgée délibérément lente de
scotch et Nate entendit le bruit glacial des glaçons qui s'entrechoquaient
contre le cristal. Il caressa le pétard éteint dans sa poche en regrettant de
ne pas pouvoir le sortir et l'allumer, là maintenant tout de suite. Il avait
promis à Olivia qu'il ne fumerait plus autant - elle trouvait que ce n'était
pas mûr, ni digne de la fac ni rien - mais c'était une urgence. Il fallait
qu'il se calme. Ensuite, peut-être pourrait-il réfléchir.


Ou ne pas réfléchir.


Son père déglutit et posa le verre sur le bras
du fauteuil.


— Et il y a autre chose.


Autre chose ? Quelle autre torture pourrait-il
raisonnablement lui infliger ? Qu'y avait-il de pire que ne pas entrer à la fac
avec ses amis ? L'école militaire ? La maison de redressement ? La prison ? 


Pas du tout. Redoubler sa terminale serait
encore plus humiliant et bien moins excitant.


Le visage du capitaine était si sombre que
Nate dut baisser les yeux sur la chemise à rayures nautiques de son père pour
ne pas complètement paniquer. Une fois par an, sa mère commandait une
garde-robe sur mesure complète dans l'une des boutiques sélectes pour hommes
sur Jermyn Street à Londres - nouveaux costumes, nouvelles cravates et chemises
de soirée - le tout aux mensurations du capitaine.


— Je veux que tu rencontres mon ami, le
capitaine Chips White, poursuivit-il. De toute évidence, je ne parviens à rien
avec toi, mais si quelqu'un peut y arriver, c'est bien mon vieux mentor de la
marine.


Nate s'enfonça encore plus dans son fauteuil.
Non seulement devait-il se faire engueuler par son père, mais en plus cette
espèce de capitaine Chips flippant dont son père faisait toujours tout un plat
allait également participer à sa mort ? Chips aurait sûrement recours à une
technique archaïque de torture marine pour lui donner une bonne leçon - lui
maintiendrait-il la tête sous l'eau jusqu'à ce qu'il se noie presque ? Ou
l'emmènerait-il faire du bateau, lui couperait-il les couilles et le
jetterait-il par-dessus bord pour qu'il rentre à la nage à Manhattan par
l'Hudson polluée ? Nate se ferait probablement greffer un autre bras ou aurait
une tumeur dans le dos et, de l'Archibald cool et insouciant, il deviendrait un
monstre voûté, à trois bras et sans couilles. Olivia l'oublierait de nouveau.


Le capitaine Archibald leva son verre avec un
sourire narquois et suffisant, et Nate sentit son menton trembler quand il
serra le joint dans sa poche.


La prison, ce n'est pas si mal après tout, non
?







Avertissement: tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les
innocents. En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


Les jours qui nous séparent de notre départ
pour l'université continuent à faire tic-tac, tic-tac, tic-tac, et nos boîtes aux lettres à se remplir
de paquets d'orientation universitaire. Vous êtes peut-être tentés de lire ces
livrets flashy qu'envoie votre fac dans ses couleurs
collégiales mais, franchement, ces virées en camping pour faire connaissance ?
Ces sessions de bienvenue sur le campus ? Laissez-moi vous dire, c'est le
meilleur moyen de vous faire cataloguer gros ringard d'office. Voulez-vous
vraiment que l'on vous présente ce beau gosse joueur de lacrosse du bas du
couloir avec des feuilles dans les cheveux et du caca d'ours partout sur ses
chaussures de rando North Face que vous n'avez jamais portées et ne porterez
plus jamais ? Franchement. Jouer aux Sioux et faire les fous, c'est pour les
losers sans le sou. Croyez-moi sur ce coup-là.


Donc, voici ma question, tout le monde :
Pourquoi les doyens ne font-ils pas en sorte que l'intégration universitaire ne
soit pas une répétition de nos camps d'été de cinquième ? Comme d'habitude,
c'est encore à moi de montrer la voie à ces universitaires coincés.


Suggestions pour que l'orientation à la fac
devienne quelque chose de sympa et non d'insupportablement gonflant :


1. Activités
pour faire connaissance. Bannissez
tout ce qui est camping, visites touristiques, ou chasses au trésor sur le
campus. Personne n'a envie qu'on le traîne dans une
forêt boueuse, de rester assis toute la journée dans un bus qui sent le
renfermé ou de cocher d'obscurs objets d'arriérés mentaux sur une liste, tout
cela pour « lier connaissance ». S'il y a bien une chose que nous sachions
faire, c'est lier connaissance. Amenez-nous dans un open caret laissez-nous nous
débrouiller.


2. Limites
d'âge. Toute
manifestation de bienvenue d'un étudiant de première année à laquelle
participeront des adultes - à savoir, les doyens, les membres des écoles
privées supérieures et autres qui seront bientôt responsables de tous les
problèmes que nous rencontrerons - sont clairement rabat-joie. Les cartes
d'identité devraient être vérifiées à l'entrée et l'on devrait refuser
quiconque de plus de vingt et un ans !


3. Plus
de badges nominatifs. Ils
gâchent toute tenue bien préparée et invitent quasiment les losers trop moches à
mater votre poitrine. Si vous êtes mignon, je vous dirai mon nom avant même que
vous ne me le demandiez.


Si les doyens de l'université ne savent pas
organiser de soirées de bienvenue, les filles de Manhattan savent, quant à
elles, organiser des soirées d'adieux. Je suis tellement crevée par les
festivités de hier soir que si je n'avale pas illico mon bagel de chez H &
H - grillé, s'il vous plaît, et avec du beurre - je risque de m'écrouler sur
mon clavier. Trop de vodkas-citron vert, trop de robes portefeuilles en soie à
fleurs Biba et Diane von Furstenberg, et trop de beaux gosses en délicieux
polos couleur sorbet. Si tant est qu'il puisse vraiment y en
avoir trop. Mais la soirée dont tout le monde
parle, c'est la fiesta d'adieu qui aura lieu au Met la semaine prochaine. Quel
meilleur endroit pour dire bon
voyage[bookmark: _ftnref3][3] que l'un des lieux les plus sélects et
les plus intemporels de Manhattan ? Une chose est sûre : quand cette soirée
finira par se pointer, nous serons tous aussi beaux que des oeuvres d'art.


 


 


VOS E-MAILS :


Q : Chère
GG,


Je passais devant le bassin à bateaux de
Central Park vendredi soir quand j'ai repéré N assis sur un banc en train de se fumer
un pétard, seul, l'air préoccupé. Cela veut-il dire que O et lui auraient pu casser ? — Pleine
d'espoir à en avoir le vertige.


R : Chère
PEALV, 


Le miam-miam de Nate est incontestable, c'est
clair, mais malheureusement pour nous toutes, je le vois mal se libérer  de sitôt du chant de
sirène de O. Regarde le bon côté des choses : la
ville grouille littéralement de garçons en sueur à moitié nus qui ont besoin
d'un bon bain frais. Souviens-toi, on ne laisse pas ses amis se doucher tout
seuls, surtout pendant une vague de chaleur. Ne gâchez pas l'eau - c'est une
question d'écologie, tout le monde. Alors sors le gel douche Bliss au citron et
la sauge et fais mousser !


— GG


 


Q : Chère GG,


Mon petit copain va bientôt entrer à
l'université et j'ai le coeur brisé. Je suis seulement en première et il me
reste donc encore une année à tirer avant de passer le bac, et j'ai peur qu'il
ne soit tenté par toutes ces étudiantes. Les relations à distance
fonctionnent-elles vraiment ?


— Abandonnée.


R : Chère
A,


D'après mon expérience, les relations à
distance sont bien risquées - même si vous vivez chacun d'un côté du parc. Si
c'est ce qui te déprime, voici mon plan : va dans ta cuisine et trouve du cacao
en poudre Godiva - tu devras peut-être fouiller un moment pour trouver la bonne
came - la cuisinière essaie toujours de le cacher ! - et prépare-toi un bon
chocolat frappé. Sirote-le assise devant ton iBook. Regardes- tu es multitâches
! Ne te sens-tu pas déjà mieux ? Maintenant, va sur eLuxury.com et achète-toi quelque chose de
fabuleux. Quand c'est fait, cherche des mecs mignons sur Facebook et MySpace et
envoie des e-mails intelligemment allumeurs à ceux que tu préfères. Avant le
week-end, tu auras des tonnes de beaux gosses à tes pieds - et des fringues
encore plus belles à mettre ! Crois-moi, d'ici dimanche, tu te souviendras à
peine du prénom de ton étudiant chéri.


— GG


Q : Chère Mme  Gossip Girl,


Mon fils chéri vient de se réveiller
sexuellement et d'accepter son homosexualité depuis longtemps latente. Après ne
pas avoir vu mon cher fils depuis des années, je veux être là pour lui dans ce
moment des plus excitants, mais je ne sais pas vraiment comment m'y prendre. Je
lui ai déjà fait des cadeaux en rapport avec sa nouvelle identité, mais je veux
faire plus. Apparemment, Hallmark ne fabrique pas
de carte « J'aime mon fils gay ». S'il vous plaît, aidez-moi ! Bien à vous,


Mère aimante d'un fils gay


R : Chère
MAFG, 


Je vais vous donner le même conseil que celui
que je donne à quiconque souhaitant fêter quelque chose d'excitant et de
nouveau : faites la fête ! Et invitez tout le monde. C'est la plus belle façon de dire : «
Je t'aime ». De plus, cela donnera l'occasion à votre fils de se faire toute
belle, euh pardon, tout beau. Buvons à la santé du gay luron !


— GG







ON A VU :


O, dans la boutique La Perla de la Cinquième Avenue, acheter un
ensemble string-soutien-gorge bleu ciel. La flamme du désir entre N et O s'éteindrait-elle déjà ? Nous espérons
que non -mais je serais ravie de lui donner un coup de main, si jamais la
monogamie commençait à le lasser... N, assis devant chez lui, l'air pensif -
ou peut-être était-il seulement sous l'emprise de... comme d'habitude. V, à la librairie de NYU sur Washington Place, demander s'ils
n'ont pas de T-shirts à l'effigie de l'université en noir et non en pourpre,
leur marque de fabrique. Pas franchement dans l'esprit de l'école, V ! K et I, faire les magasins pour trouver leur
garde-robe de rentrée des classes chez TSE, acheter des tonnes de pulls en
cachemire - bien qu'elles entrent à l'université en Floride ? Bien, c'est sympa
du cachemire sur un bikini... C, au Shake Shack à Madison Square Park, dévorer un
cheeseburger à belles dents et donner ses frites à son petit singe blanc pourri
gâté, avec du ketchup en sus. Je me demande si on les a sanctionnés pour
violation du code de la santé. Si oui, nous saurons pourquoi.


Il est l'heure de regarder les rediff ' de Laguna Beach - je vais adorer détester ces ridicules
gosses nouveaux riches - avant de filer pour ma manucure / pédicure au
Elizabeth Arden Red Door Spa. Rien de tel que se chouchouter et rester douce
comme la soie pour ces journées d'été caniculaires - sans parler de ces
serveurs français diaboliquement beaux qui bossent au Pastis. Couchés, les
garçons !


Vous m'adorez, ne dites pas le
contraire.


 







À : Destinataires inconnus


De : jeanieinabottle119@yahoo.com


Objet: Dan est gay-hourra !


Chers fraîchement diplômés de Riverside Prep,


J'espère que vous ne m'en voulez pas d'abuser
de la liste de diffusion de l'annuaire de l'école, mais je suis sûre que vous
serez ravis quand vous saurez pourquoi. Je vous invite tous à un événement
exceptionnel : la soirée de coming-out de votre cher camarade de classe et de
mon cher fils, Daniel Jonah Humphrey. Après quatre années passées à aller en
classe avec Dan, je suis sûre que vous attendiez tous ce grand jour !


Je vous en prie, venez tous chez nous, au 9 D,
815 West End Ave, ce samedi (demain !) à 14 h. Il y aura à boire et à manger,
et ce sera assurément un moment joyeux - mais chut, chut, c'est une surprise ! Quoi que vous fassiez, ne dites rien à
Daniel !


Espère tous vous voir samedi ! Mettez vos plus
belles couleurs pour l'occasion.


Amitiés et arcs-en-ciel,


Jeannette (la maman de Daniel).


 







À : svanderwoodsen@constancebillard.edu De : kenthemogul@gmail.com


Objet : Prépare-toi pour un gros plan...
parce que c'est l'heure de vérité !


Compte tenu du fait que même les connards de
critiques ont adoré mon film, la date de sortie de DSC a été avancée au mois de septembre. Ma
belle, tu vas devenir une star, grâce à moi.


Cet abruti de Bailey Winter est sûrement en
train de se pisser dessus en essayant de coudre pour toi un grand choix de
robes haute couture pour la première à NYC le mois prochain, petite veinarde.
Tu devras porter tes propres vêtements pour la conférence de presse, en
revanche. Cette tapette de Thad et toi-même êtes censés répondre aux questions
de la presse ce jeudi à 17 heures dans l'un de ces appartements de luxe vulgaires
de SoHo House. Ne t'inquiète pas, je répondrai à toutes les questions - je veux
juste que vous deux soyez là, tout beaux, tout beaux. T'en crois-tu capable ?


À jeudi,


KM







L’honnêteté, c'est Hypersurfait


— Alors pourquoi ne peux-tu pas passer me voir ?


Olivia était incapable de dissimuler
l'irritation dans sa voix. Elle était ennuyée. En fait, elle était plus
qu'ennuyée - elle était carrément furax, bordel ! Contre Nate et contre
pratiquement tout le monde - surtout contre sa pauvre famille à problèmes, stupide,
traître et qui déménageait à L.A.


Non, je t'en prie, dis-nous ce que tu ressens.


Elle se vautra sur l'ancien lit d'Aaron, son
demi-frère, frotta ses jambes contre la couette en chanvre vert vomi bio et
cent pour cent naturelle qu'il avait achetée dans une espèce de boutique hippie
l'hiver dernier. Aaron avait beau avoir déménagé depuis hyperlongtemps - il
avait passé l'été sur la route à faire Dieu savait quoi - et avait laissé sa
piaule à Olivia vu que la sienne avait été transformée en chambre pour Yale -
elle sentait encore la transpiration de garçon et Mookie, le boxer dégoûtant
d'Aaron. Ensuite, histoire d'empirer les choses, Kitty Minky, le chat d'Olivia,
avait fait pipi partout jusqu'à ce que la piaule empeste la pisse de chat, le
chien mouillé et les cigarettes aux plantes qu'Aaron fumait tout le temps.
Olivia adorait sa toute petite sœur, mais franchement, fallait-il qu'on
l'évincé de sa magnifique chambre pour ce trou de merde ?


— J'ai, hum, des trucs à faire. Ça ne peut, genre, pas attendre,
marmonna Nate.


Olivia devinait toujours quand il mentait- il
était encore plus incompréhensible que d'habitude. Elle tripota le tissu rêche
de la couette avec ses ongles french-manucurés. Elle adorait les surprises,
mais quelque part, elle savait que ce que Nate lui cachait n'était pas drôle.


— Bon alors, c'est moi qui vais passer te
voir.


Elle roula sur le dos et tint une mèche
châtain brillante devant son visage, se rappelant mentalement de prendre
rendez-vous chez Warren Tricomi - elle avait désespérément besoin de faire
rafraîchir sa coupe. Les pointes étaient décolorées et desséchées à cause du
soleil et de l'eau salée quand elle était en mer.


La pauvre.


— Non, répondit rapidement Nate. C'est
vrai, euh, tu ne peux pas passer.


Excusez-moi ?
Ils venaient de passer un mois ensemble sur un bateau, fous d'amour, ils
étaient rentrés chez eux depuis vingt-quatre heures et il ne voulait plus la
voir ? Elle s'assit bien droite et passa impatiemment le téléphone d'une
oreille à l'autre. Elle allait probablement choper un cancer du cerveau à force
de rester pendue à son portable. Et Nate se sentirait supermal.


Il se sentait probablement déjà supermal.


— Enfin, bafouilla-t-il, on est en train
de repeindre ma chambre et les odeurs sont mortelles.


Olivia plissa les yeux et garda le silence. Ça
devait être l'excuse la plus nulle qu'elle avait jamais entendue.


— Je ne savais même pas que c'était prévu
jusqu'à ce que je rentre à la maison hier soir, ajouta-t-il mollement.
Vraiment.


— Allons au Plaza, alors, suggéra Olivia
en faisant de son mieux pour ignorer ce sentiment persistant que les choses
n'allaient pas bien entre eux. Elle savait qu'il mentait, mais pourquoi ?


— Olivia, je ne peux pas. (Elle
commençait à l'ennuyer- elle le sentait à sa voix.) Je te l'ai dit, j'ai des trucs à faire tout de suite.
Peut-être plus tard ?


— Bien. Comme tu veux.


Elle referma violemment son téléphone et le
jeta dans la chambre, où il atterrit bruyamment sur un tas de bas Wolford qui
avaient besoin d'être lavés à la main. Pourquoi Nate faisait-il autant de
cachotteries d'un seul coup ?


Elle entendit un murmure sourd dans le
couloir, et la porte de sa chambre s'ouvrit d'un coup sur sa mère, en blouse de
soie grise Oscar de la Renta, jupe droite Cynthia Rowley noire au genou et
escarpins Manolo en daim gris. Une femme d'une quarantaine d'années se tenait
derrière elle, portant un sac Birkin d'Hermès en crocodile rouge, son corps
ultramince enveloppé dans une robe portefeuille Diane von Furstenberg à motifs
tropicaux rouge et marron. Ses cheveux roux absolument pas naturels étaient
relevés en chignon strict et des lunettes Alain Mikli rectangulaires noires
étaient perchées sur son nez. Elle renifla délicatement.


— Olivia, voici Diana Riggs, de
Sotheby's. C'est l'agent immobilier chargée de vendre notre appartement !


Les yeux de l'agent immobilier balayèrent la
pièce.


— Une autre grande chambre, Eleanor.
(Elle tâcha de plisser son front botoxé et compta sur ses doigts.) Une, deux...
marmonna t-elle d'un ton distrait, quatre chambres en tout ? (Elle attrapa le
bras d'Eleanor pour insister.) Je connais la famille idéale pour cet appartement. Elle a des
triplés absolument adorables !


Olivia dévisagea sa mère, horrifiée, alors
qu'elle roucoulait d'un ton appréciateur à ce que venait de dire Diana. Des triplés ?


On la faisait partir
de force de la seule maison qu'elle avait jamais connue pour qu'une bande de
triplés-éprouvette à la con puissent baver et vomir partout chez elle ?


— Les Carlyle - les connaissez-vous ?
demanda Diana. Edie Carlyle ? Je crois qu'elle a grandi en ville, elle aussi.


— Oh, bonté divine, bien sûr ! s'écria
Eleanor d'une voix perçante. Je suis allée à Constance avec Edie. Que devient-elle ? Je ne l'ai pas vue depuis... eh bien, ça
doit faire dix-sept ans !


Olivia se leva de son lit d'un bond et
bouscula sa mère et l'agent immobilier sur le pas de la porte. Qu'est-ce que ça
pouvait faire si Nate était occupé ? Occupé, bordel de merde ! N'était-il pas
censé se trouver à son côté en ce moment de besoin ? Elle était sa petite amie
et il allait faire attention à elle - qu'il le veuille ou non.


Elle fulmina en se rendant à l'ascenseur et en
sortant sous le soleil vif du samedi après-midi, repassa inlassablement la
scène dans sa tête, en se dirigeant d'un pas déterminé vers la maison de Nate.
Des triplets. Qui vivraient chez elle - une famille si parfaite que ça en
était agaçant qui envahirait son espace ? Elle avança d'un pas lourd dans ses
nouvelles ballerines plates D&G corail alors que les taxis la dépassaient à
toute allure. Quand elle tourna au parc, elle se rappela l'époque où Nate et
elle sortaient ensemble au début : ils se retrouvaient à Sheep Meadow après les
cours, où ils s'embrassaient pendant des heures, allongés dans l'herbe.
Peut-être l'arracherait-elle aux putains de trucs qu'il faisait et ils
pourraient se rendre à Sheep Meadow et répéter l'histoire.


Puis, juste au moment où Olivia traversait
pour se rendre chez Nate, une blonde très familière en Jean True Religion usé et
en petit haut noir sans manches Tory Burch tourna au coin. Avec ses immenses
lunettes de soleil Chanel qui lui cachaient la moitié du visage, on aurait dit
que Serena était habillée pour une mission secrète. Et quand
elle poussa la lourde porte de la maison de Nate, Olivia jura qu'elle avait
l'air un tantinet coupable.


Olivia s'arrêta au beau milieu de la rue, se
moquant bien qu'un taxi la renverse. Elle avait l'impression qu'on lui avait
donné un coup de poing dans la poitrine. Tout l'air sortit rapidement de ses
poumons. Que faisait Serena chez Nate ? Et pourquoi Nate lui mentait-il ? Pourquoi ne
préférait-il pas voir sa petite amie officielle au lieu de Serena, ce faux-cul
hypocrite ?


Bonne question.


La nausée l'envahit. En fait, elle crut
qu'elle allait vomir là, sur le trottoir. Elle recula de quelques pas jusqu'à
ce quelle trouve une bouche d'incendie à laquelle se raccrocher. Elle les
tuerait tous les deux, sauf qu'ensuite ils seraient ensemble dans la vie après
la mort, et cela la tuerait, elle.


Un bus passa devant elle, lui envoyant des
nuages noirs de gaz d'échappement puant au visage. Olivia se mit à tousser
furieusement, et, à travers les larmes chaudes de ses yeux, elle vit le visage
sublime de Serena retouché à l'aérographe, plus grand que nature, qui la
regardait depuis le côté du bus, les mots diamants sous canopée en lettres roses onduleuses au-dessus
de sa tête blond étincelant, et en dessous, en lettres rose fluo : le grand amour ne ment jamais.


Apparemment, cela dépend de votre définition
du grand amour.







Souris ! Les choses ne
peuvent qu'empirer


Dan pénétra dans l'appartement des Humphrey
après une longue journée passée à ranger des livres qui sentaient le moisi au
Strand, et cilla, sous le choc, quand les lumières s'allumèrent d'un coup. Des
ballons multicolores pendillaient au plafond, et des rubans en papier crépon
arc-en-ciel tournoyaient d'un bout de la pièce à l'autre. Des drapeaux
arc-en-ciel, accrochés au-dessus de la porte, s'agitaient dans la brise de
début de soirée qui entrait par les fenêtres ouvertes. Que se passait-il donc ?
Il sourit en passant la pièce en revue, bondée de tant de visages familiers -
ses parents, Vanessa, les amis poètes beatniks de son père, même la vieille
dame folle de l'appartement 5F qui aimait promener son chat galeux dans les
couloirs de leur immeuble qui tombait en ruine. Et attendez, ce n'étaient pas
les abrutis de son cours de maths de Riverside, là-bas dans le coin ?


— Es-tu surpris ? Chanta sa mère en le
tirant dans la pièce. 


Elle portait un T-shirt rose bonbon qui
arborait l'inscription PALH sur
une jupe en batik blanc et fuchsia qui traînait par terre. Ses ongles bleus
électriques saillaient entre les lanières de ses Birkenstock usées.


— Que veut dire PALH ? S'enquit Dan en regardant fixement le
devant de son T-shirt. Et pourquoi... tout cela ?


Il y avait tellement d'arcs-en-ciel que cela
le rendait nerveux.


— PALH,
mon chéri, veut dire Parents et Amis des Lesbiennes et des Homosexuels...
commença Jeannette.


— Et c'est une soirée pour fêter ton
coming-out, ajouta Vanessa. (Elle apparut au côté de Jeannette en tenant dans
une main une grosse saucisse de Francfort qui nageait dans la moutarde et une
petite caméra numérique dans l'autre. Elle portait un petit haut noir sans
manches qui disait « c'est
mon ami homo » en
lettres roses fluo.) « Happy
Gay Day ! »
cria-t-elle derrière la caméra.


L'espace d'une seconde, Dan ne put s'empêcher
d'être légèrement touché par un tel soutien. Peut-être pourraient-ils être
comme Harper Lee et Truman Capote - il serait la star gay et brillante de la
scène littéraire new-yorkaise et elle pourrait être sa force stabilisatrice et
sa muse littéraire, le tout dans un seul paquet, chauve et mignon. Puis il se
rappela où il était - apparemment à sa propre fête surprise pour son coming-out. Il tâcha de se
concentrer.


— Je me suis dit que je pourrais faire
une vidéo de ton voyage dans la gaytitude, expliqua Vanessa avec un sourire
moqueur. Ta mère trouvait que c'était une excellente idée.


— Viens avec moi, Daniel, dit Jeannette
en l'entraînant vers la cuisine. (Elle lui tendit un verre de liquide rose
vif.) Je sais que j'ai loupé des tas de choses ces deux dernières années. Je
voulais faire quelque chose de spécial pour toi aujourd'hui.


Deux dernières années ? Dix, oui...


Dan cessa de marcher et fixa le visage
pas-complètement-familier de sa mère. La vérité, c'était qu'il s'était habitué
à son absence voilà bien longtemps, mais il s'était toujours senti supermal
pour Jenny qui avait grandi sans maman et tout et tout.


— Mais franchement, les adolescents
détestent toujours leurs parents de toute façon, donc je suis sûre que ça n'a
pas posé de problèmes, renifla théâtralement Jeannette. Et cet été, j'ai
vraiment pu me reconnecter à Jennifer quand elle était à Prague,
poursuivit-elle, la voix tremblante, comme si elle allait se mettre à pleurer. Et ensuite, quand
l'opportunité de te soutenir s'est présentée - eh bien, ça m'a tout simplement
paru le bon moment pour te rendre visite.


Dan opina, ne sachant pas quoi dire. Cela lui
faisait plaisir que les choses aillent bien entre Jenny et leur mère, mais pour
cela, fallait-elle vraiment qu'elle prenne l'avion pour New York et vienne lui
gâcher la vie ?


— Hum, merci, finit-il par bafouiller.


— Et maintenant... (Jeannette cilla
rapidement et lui prit la main.) Ton charmant petit ami m'expliquait justement
comment faire des Cosmopolitans !


Dan fronça les sourcils. Petit ami ? Il
regarda de l'autre côté de la pièce et fut choqué de voir Greg devant le
comptoir de la cuisine, vêtu d'un pantalon cargo marron American Apparel
remonté au-dessus des genoux et d'un T-shirt blanc vif, qui secouait
vigoureusement un shaker en chrome, ses lunettes glissant sur son nez. Dan leva
la main en un geste hésitant, tâchant de faire preuve de bonne humeur, et
s'approcha de lui, sa mère sur ses basques.


— Hé ! s'écria Greg en se fendant d'un
grand sourire et en reposant le shaker à Martini.


Il ouvrit les bras pour l'étreindre, ses
cheveux blonds tout décoiffés lui tombant dans les yeux.


— Désolé de ne pas t'avoir prévenu que je
revenais- je voulais te faire la surprise, et je n'aurais manqué cela pour rien
au monde, chuchota-t-il, son souffle chatouillant le cou de Dan. Mes parents
n'en ont pas fait la moitié pour moi quand j'ai effectué mon
coming-out l'an dernier.


Il serra affectueusement Dan une fois de plus
avant de le libérer.


— Merci, dit Dan en s'éloignant des bras
de Greg. C'était, euh, gentil de ta part de rentrer pour cette occasion.
Comment ma mère t'a-t-elle, euh, trouvé ?


Il but une gorgée nerveuse de son cocktail
bien trop sucré. En règle générale, il aimait les boissons amères - café noir
vraiment corsé et vodka à même la bouteille. Ce punch était beaucoup trop...
fruité.


T'as intérêt à apprendre à l'aimer !


— Oh, j'ai juste consulté tes e-mails,
dit Jeannette. Ta boîte était ouverte quand j'ai emprunté ton ordinateur. Quel
écrivain, ce Greg !


Elle lui tapota affectueusement la tête, et
Dan constata que Vanessa, qui les avait suivis dans la cuisine, zoomait à
présent sur son visage rouge.


— Je montrais justement à Greg les plus adorables photos de toi, Daniel !


Jeannette passa son bras sous celui de Greg et
attrapa une enveloppe en papier kraft usé sur le comptoir de la cuisine de
l'autre main. Dan observa, horrifié, sa mère relâcher Greg et entreprendre
d'étaler un tas de vieilles photos froissées de lui enfant sur le comptoir de la cuisine.


— Je racontais justement à Greg comme tu
étais drôle quand tu étais petit garçon - chaque fois que tu jouais à te
déguiser, tu faisais toujours une razzia dans mon placard. Robes et bijoux,
plus ils brillaient, mieux c'était !


Dan fixa sans comprendre une photo de lui à
cinq ans, en robe de cocktail pourpre à fanfreluches, les hanches relevées d'un
air de défi.


— Et tu vois, poursuivit Jeannette en
tapotant la photo avec un ongle verni n'importe comment aux couleurs de l'arc-en-ciel,
il me volait tout le temps mon rouge à lèvres, aussi !


Greg et Jeannette pouffèrent ensemble,
s'effleurant légèrement le bras.


— Je faisais exactement la même chose
quand j'étais petit ! Gloussa Greg. Et pourtant mes parents ont été étonnés
quand j'ai fait mon coming-out - et vous ?


— Oh, nous nous sommes toujours
doutés que les choses tourneraient de cette façon, sourit Jeannette d'un air
admirateur en tendant la main pour recoiffer les cheveux châtains ternes de son
fils.


Dan leva les yeux pour voir si Vanessa filmait
encore, mais apparemment elle était partie dans le séjour où elle devait
sûrement faire des interviews sur qui avait su qu'il était gay et quand. Il
soupira. Il savait que sa mère faisait cela de bon cœur, mais il ne pouvait
s'empêcher d'être dégoûté en se voyant petit garçon-fille et que cela implique
que son homosexualité ait été quasiment prédéterminée. Tout le monde l'avait-il
su depuis toujours ? En regardant les photos de lui en robe et en ballerines,
serrant des animaux en peluche dans ses bras, le rouge à lèvres de sa mère
entourant sa bouche, les preuves semblaient irréfutables.


D'un seul coup, Chuck Bass apparut, sortant de
la salle de bains. Que faisait-il là ? Chuck portait un petit haut blanc sans
manches qui dévoilait son corps d'été ridiculement bronzé et entretenu, et un
short hawaïen à fleurs bleu clair et rose. Un collier hawaïen arc-en-ciel
pendillait autour de son cou, les pétales clairs ressortant sur sa peau foncée.
Sweetie, son inséparable singe des neiges, était perché sur son épaule et
tirait sur les mèches hypergelées de son maître. L'animal portait un minuscule
T-shirt noir arborant l'inscription silence = MORT en lettres blanches. Le singe poussait
des petits cris stridents et agitait ses bras blancs poilus en l'air.


— Félicitations ! (Chuck leva son Cosmo.)
Il était temps !


Le petit comité murmura son assentiment en
levant leurs verres et en trinquant avec celui de Dan, intact. Super - même un
crétin fini comme Chuck avait deviné avant lui qu'il était homo. C'était, quoi,
tamponné sur son putain de front, quelque chose comme ça ? Comme si cela
n'était déjà pas suffisamment bizarre qu'il soit là, Chuck l'entraîna
brusquement par le coude dans un coin afin que le reste du groupe ne les
entende pas.


— Chuck, que fais-tu là ? Lâcha étourdiment Dan avant que
celui-ci ne puisse dire quelque chose.


Chuck agita une main comme s'il chassait cette
question idiote.


— J'ai reçu l'e-mail de ta mère - tout le
monde l'a reçu. Objet : « Dan est gay - hourra ! » Au fait, c'est lui ton mec ?
demanda Chuck en désignant Greg du doigt, à l'autre bout de la pièce.


Greg était debout à côté de Vanessa qui riait
fort, la tête rejetée en arrière.


Dan est gay - hourra ? Dan résista à l'envie urgente de
grimper sur l'escalier de secours et de se jeter dans la rue en dessous. Il
gratifia Chuck d'un petit sourire.


— Hum, Greg et moi... je... nous...


— Tu sais, Dan, l'interrompit Chuck, une
main sur son épaule, je n'ai jamais rien eu contre toi. (Il le regarda dans les
yeux d'un air entendu.) Je pense que nous ressentons tous les deux une espèce
de tension... non résolue, si tu vois ce que je veux
dire.


Chuck sourit et laissa nonchalamment traîner
ses doigts de l'épaule de Dan à son bras nu. Au même moment, le singe tendit le
bras, fourra sa minuscule main marron dans le verre de Chuck, et renversa le
liquide rose partout dans un cri strident haut perché.


— Méchant Sweetie ! s'exclama Chuck en
tapotant son haut sans manches taché de Cosmo avec les doigts. Tu m'excuses un
moment ? (Chuck le gratifia d'un sourire d'excuse.) Il faut que j'aille donner
la fessée à mon singe.


Il rit de sa blague perverse et se dirigea
vers l'évier de la cuisine, en papotant avec Sweetie dans sa barbe. Peut-être
que Dan perdait complètement la boule, mais on aurait dit que le singe
répondait à Chuck dans une sorte de langage de singe de fou.


Dan secoua la tête et se fraya un chemin à
travers la cuisine bondée en direction du séjour. Son père, au milieu de la
pièce, était entouré d'une cour de quinquagénaires captivés, aux barbes
broussailleuses et hirsutes. Rufus portait une tenue décontractée rose clair
années 70, agrémentée d'un pin's PALH sur un revers d'une
largeur hallucinante.


— Dan ! Hurla-t-il d'une voix
tonitruante. Te voilà ! (Il passa le bras sur les épaules de son fils et se
tourna vers son groupe de clones barbus.) Dan, voici les membres de ma société
gastronomique - ils ont apporté le pâté de sanglier. (Les hommes levèrent leur
verre en guise de salut et Rufus désigna une assiette de pâté marron plein de bosses
suspectes sur la table basse en bois délabrée.) Goûte-le, c'est fantastique.


Silence = mort.


— Eh, Dan. (Rufus se pencha vers lui pour
lui parler en privé.) Je pensais à toute cette phase de transition que tu
traverses. (Il s'arrêta et gratta sa barbe hirsute.) Eh bien, peut-être
n'est-ce pas tant une transition qu'une prise de conscience, lança-t-il
d'un ton songeur en fourrant une petite boule de pâté écrasée dans sa bouche.
Mais je crois, poursuivit-il, alors que le pâté de sanglier jaillissait de sa
bouche en gros morceaux, que sur le long terme, cela fera de toi un meilleur
auteur, comme Oscar Wilde ou W.H. Auden. (Rufus but un coup héroïque du verre
qu'il avait à la main, lavant à grande eau sa bouche pleine de viande.) Pense
juste à tout ce que tu auras à raconter maintenant ! s'exclama-t-il. J'imagine
que ta position de marginal sera très productive pour ton oeuvre.


Position de marginal ? Dan ne se sentait pas vraiment
marginalisé, plutôt complètement dépassé. Et curieux. Quels autres e-mails sa mère
avait-elle envoyés ? Et à qui ? Il constata du coin de l'œil que Greg avait
pris place sur le canapé à côté de Chuck et de son singe idiot taché de Cosmo
rose. Ils avaient l'air de rire bêtement derrière leurs verres à Martini. À ce
moment-là, Greg leva les yeux, croisa le regard de Dan et agita la main en
souriant gaiement.


— Viens par ici ! Articula-t-il
silencieusement en faisant un geste d'une main.


— Je reviens tout de suite, dit Dan à son
père qui mâchait un gros bout de pain pita tartiné d'un morceau du pâté
flippant.


Greg se détacha de Chuck et retrouva Dan au
milieu du séjour. Du papier crépon arc-en-ciel se détachait partiellement et
effleura les épaules de Dan quand il passa dessous.


— Écoute, dit Greg en passant une main
dans ses cheveux blonds ébouriffés. Pas maintenant, mais très vite, j'aimerais
beaucoup te parler de quelque chose.


Il regarda d'un air entendu dans les yeux de
Dan qui buvait une gorgée de son Cosmo - que soit damné le punch aux fruits !
-et déglutit. Avec le décès de sa grand-mère, Dan savait qu'il devait le
soutenir - être là pour lui dans ces moments difficiles et tout et tout. Mais
si Greg désirait rendre les choses entre eux plus... officielles - comme tous les autres ?


Dan avait la tête qui tournait d'avoir
découvert qu'il était gay et qu'il l'avait probablement toujours été. Mais s'il devait être gay, ne
devrait-il pas trouver un petit ami qui lui fasse ressentir autre chose que de la gêne et de la nervosité
? Ses yeux examinèrent minutieusement la pièce pour finir par se
poser sur Vanessa
qui parlait à sa mère et
hochait la tête comme si elle avait la moindre idée de ce que racontait Jeannette.
Elle croisa son regard et lui fit un clin d'oeil, et Dan se sentit
immédiatement un peu mieux


— Bien sûr, répondit-il mollement. Ce
serait bien Le soulagement envahit le visage de Greg.


— Merci, tu es le meilleur.


Il serra affectueusement la main de Dan avant
de retourner s'asseoir à côté de Chuck qui donnait du sanglier à son singe, les
doigts recouverts de la matière marron visqueuse. Dan regarda avec horreur le
singe pousser un petit cri strident rejeter sa tête poilue en arrière et étaler
du pâté partout sur le mur qui venait d'être repeint en blanc.


Tant pis pour la redécoration !







Les choses qui valent
le coup valent le coup que l'on mente pour les avoir


— Oh mon Dieu, il faut que tu brûles celle-ci !


Serena tenait une photo d'elle en C.P. en
costume d'alligator duveteux et enfonça les pieds dans les draps Pratesi vert
forêt, doux comme du beurre, qui recouvraient le lit de Nate. Son lit n'était
jamais fait, en dépit du fait que sa famille avait une bonne qui passait sa
chambre au bulldozer tous les jours et lavait tout ce qui était visible.
Serena et Nate étaient allongés côte à côte sur le ventre, un vieil album
photo en cuir usé entre eux. 


— Je ne me souviens même pas que je portais ça, dit-elle d'un ton songeur en
jetant la photo qui vieillissait sur le sol déjà en bordel. 


Il avait beau être rentré chez lui depuis
seulement un jour, sa chambre
était un désastre complet. Des tas de vêtements étaient éparpillés partout, et
son immense bureau en bois entièrement recouvert de carnets, de magazines et de
jeux de PlayStation. Une batte cassée de lacrosse Brine était abandonnée dans
un coin, abattue.


— Moi si, rit Nate en enlevant la photo.
C'était Halloween. Nous venions de faire une sortie scolaire au Bronx Zoo et
les alligators ont commencé à t'obséder. (Il lui adressa un sourire nonchalant.)
Tu courais partout et tu racontais à tout le monde que tu allais vivre avec des
alligators.


Le pied nu de Serena était juste à côté de
celui de Nate, et elle l'avança d'un centimètre, sentant la chaleur de son
corps alors qu'il tournait les pages de l'album photo. Elle se mordit la lèvre.
Il fallait qu'elle se concentre sur le petit boulot qu'ils étaient venus faire
- choisir les photos pour le diaporama de la fête de départ d'Olivia à la fac.
La petite amie de Nate. L'amour de sa vie. Elle posa les yeux sur l'album photo
en cuir tanné, inspira un bon coup et expira lentement. Il y avait le visage
heureux et bronzé d'Olivia, les bras autour du cou de Nate alors qu'elle
approchait son visage du sien et souriait à l'objectif. Ils avaient
probablement dû s'embrasser juste après avoir pris cette photo. Parce qu'ils s'aimaient. À cette idée, son cœur se serra.


— C'est tellement bizarre, observa Nate
en tournant la page.


— Quoi ? demanda Serena.


Elle espérait qu'il n'avait pas brusquement
développé l'aptitude à lire dans les pensées des autres. Elle entortilla une
mèche blonde autour d'un doigt et attendit qu'il termine ce qu'il allait dire.


— Oh, pas ça ! s'exclama-t-elle en désignant l'album
photo quand il tourna la page.


Il y avait Nate, qui s'était endormi béatement
comme une masse entre une Serena souriante et Olivia, les mots « nu comme un ver » inscrits au marqueur rouge sur son
torse nu et imberbe.


— Je ne savais même pas que nous l'avions
! Tu pourras garder celle de l'alligator si jamais tu me promets de ne jamais brûler celle-ci.


Elle leva les yeux et lui fit un sourire
malicieux.


— Ça marche.


Nate tendit la main, elle la serra puis ôta
lentement la sienne. Quand elle regarda Nate en quatrième, si paisible et
endormi, Serena ne put s'empêcher de se souvenir
combien sa peau était chaude et que, la nuit où ils avaient perdu leur
virginité ensemble, elle n'avait pas du tout eu besoin de couverture - dormir
avec Nate revenait à dormir avec sa chaudière personnelle. Et c'était tout
aussi dangereux...


— Mais que disais-tu tout à l'heure ?
Qu'est-ce qui est bizarre ? Serena baissa de nouveau les yeux sur ses pointes
fourchues, redoutant la réponse.


— Je ne sais pas. (Nate tourna la page et
montra du doigt une photo d'Olivia sur les marches du Met avec Serena, dans les
bras l'une de l'autre et tirant la langue à l'objectif.) Les choses semblaient
tellement plus faciles à l'époque. Pas de fac. Pas de soucis. Pas de
responsabilités.


— Comme prendre le Charlotte pendant un mois sans demander à
personne ? dit-elle, tout sourires. Ça a dû être génial !


Elle s'éclaircit la gorge et roula sur le dos,
les mains sur le ventre. Son estomac gronda de nervosité et d'impatience. Elle
ne savait pas si elle voulait vraiment connaître la réponse à cette question
mais, en même temps, il fallait qu'elle le lui demande.


— Oui. (Nate referma l'album et la
regarda.) Être sans nos parents, sans aucun souci, juste Olivia et moi...
c'était sûrement le meilleur mois de ma vie, ajouta-t-il tout en se disant que
les lèvres de Serena étaient toujours hyperattirantes - elles restaient
toujours légèrement entrouvertes dans un semblant de sourire.


Le cœur de Serena dégringola dans sa poitrine.
Elle désirait si fort avoir été celle qui était partie avec lui, seule à seul,
avec rien d'autre que l'étendue d'eau bleue infinie et leurs corps à moitié
nus. Elle se demanda pour la millionième fois s'il avait trouvé sa lettre et
l'avait lue. Quelque part, elle en doutait. S'il l'avait trouvée, il aurait dit
quelque chose, non ? Mais ça ne servait sûrement à rien de le lui demander de
toute façon. Il aimait Olivia.


C'était indubitable. Cette pensée lui donna le
vertige. Comment pouvait-elle aller à Yale avec eux dans une semaine et les
regarder se bouffer des yeux pendant quatre longues années ? Elle ne se croyait
pas capable de le supporter.


Le téléphone de Nate sonna, brisant le silence
paisible. Il l'attrapa par terre et, quand il tendit la main, son T-shirt se
releva un peu pour exposer la peau douce et bronzée de son dos. Serena déglutit
et essaya de détourner les yeux. Nate appuya sur la touche du haut-parleur et
une voix râpeuse et résolument ronchonne retentit dans l'air.


— Nate ? C'est toi ?


Nate regarda Serena, confus, et plissa le
front.


— Euh, ouais, répondit-il prudemment.
C'est Nate.


— Eh bien, c'est Chips, grogna la voix,
menaçante. Retrouve-moi au New York Yacht Club dans une demi-heure.


S'ensuivit un clic puis la tonalité.


— Merde, marmonna Nate dans sa barbe.


Au bout d'un moment, il se leva d'un bond et
glissa ses pieds dans
une paire de Vans Marc Jacobs noir et blanc,


— Désolé, dit-il en rangeant son portable dans
sa poche. Mais faut que j'y aille.


— On dirait que tu as un rendez-vous
galant.


Elle le gratifia d'un clin d'œil et attendit
une repartie narquoise de sa part, mais il ne lui fit qu'un sourire tiède. Elle
chercha son regard, tâchant de comprendre ce qui se passait. Nate se retourna
et se mit à fouiller dans un tiroir de son bureau. Il en sortit du papier à
rouler, un stick de déodorant et des autocollants de licorne qu'Olivia avait
sûrement dû lui donner en cinquième, un truc comme ça.


— Mais avant que tu partes, je voulais juste
te dire qu'ils avancent la date de sortie de Diamants sous Canopée...


— Sérieux ? (Il se retourna pour la
regarder, sortit son iPod du tiroir et le jeta dans sac à dos Jack Spade en
toile bleu marine avec ses clés.) J'imagine que tu seras bientôt une vraie star
du cinéma. (Il lui fit un grand sourire et ferma son sac à dos.) Tu es sûre que
tu auras encore du temps pour nous autres, petites gens ?


— J'aurai toujours du temps pour toi,
Natie.


Sa voix était petite mais sérieuse. Alors
qu'elle soutenait son regard vert, Nate se pencha et l'embrassa délicatement
sur le front, ses lèvres s'attardant un moment sur sa peau. Il caressa
brièvement le sommet de son crâne avec une main puis se dirigea d'un pas rapide
vers la porte. Avant que la porte ne se referme violemment, il la regarda - une
espèce d'interrogation muette nageant dans ses yeux verts. Puis il partit.


Serena resta assise, hébétée, retraçant d'une
main le trajet de ses lèvres sur son visage. Son front était tout bizarre et
électrique - comme si la douce pression de la bouche de Nate venait de marquer
sa peau au fer rouge. Elle sentait encore la chaleur soyeuse de ses lèvres, et,
tout ce qu'elle désirait, c'était lui courir après pour lui rendre son baiser.


Mais pas sur le front cette fois.







O surveille ses meilleurs ennemis


« Hot dogs ! Achetez vos hot dogs chez moi ! »


Olivia était perchée sur une bouche d'incendie
juste en face de la maison des Archibald sur la 82ème Rue. Un chariot de hot
dogs Sabrette était garé sur le trottoir, à quelques mètres, et l'arôme salé de
hot dogs, de choucroute et de bretzels chauds et dorés la rendait légèrement
folle et lui donnait très faim. Son estomac gargouillait et elle roula les yeux
d'ennui. Elle avait beau mourir de faim, elle n'irait nulle part et n'avalerait
rien du tout - surtout pas un hot dog graisseux bourré de maladies - tant que
Serena n'était pas sortie et ne lui avait pas expliqué ce qui se passait et ce
qu'elle fichait chez Nate. Estomac qui gargouille ou non, le seul chien qui
intéressait Olivia en ce moment, c'était son petit ami menteur et traître.


Ouaf !


Elle croisa les bras sur sa poitrine, son
fourre-tout Kate Spade en toile vert forêt posé sur ses genoux. Elle remonta
ses aviateurs Prada bleues teintées sur son front et regarda la lourde porte en
bois s'ouvrir d'un coup. Nate sortit en titubant, fourra les oreillettes
blanches de son iPod dans ses oreilles et courut pratiquement dans la rue. Où
courait-il donc comme ça ? Peut-être que les « odeurs de peinture » lui étaient
montées à la tête ? Quelques minutes plus tard, Serena apparut, regarda à
droite puis à gauche, son fourre-tout en cuir noir se balançant sur son épaule
et ses cheveux blonds brillants étincelant au soleil. Aha !


Olivia observa Serena qui marchait quasiment
sur la pointe des pieds en direction du parc. Une fois parvenue
au coin, elle s'arrêta brusquement et sortit son portable de son sac. Qui
appelait-elle maintenant ? Avait-elle besoin de téléphoner à Nate quelques
secondes seulement après s'être quittés pour fixer leur prochain rendez-vous ?
Olivia se pencha en avant sur le banc et tâcha de deviner l'expression de
Serena quand elle porta le téléphone à son oreille.


Biiiiiiiiiip.


Olivia sursauta quand son portable se mit à
vibrer et à sonner au fond de son sac. Elle l'attrapa et regarda le numéro de
l'appelant. Évidemment.


— Allô ? répondit-elle d'un ton glacial,
incapable de dissimuler la froideur dans sa voix.


— Hé ! (La voix de Serena était joviale
et décontractée.) Que fais-tu ?


— Hé. Rien J'envisage de tuer ma famille. Et toi ? Ajouta Olivia en silence.


Serena rit.


— Qu'a-t-elle fait cette fois ?


— Je te raconterai plus tard, soupira
Olivia.


Elle regarda Serena qui arrêta de marcher pour
se poster sous un lampadaire puis donna des coups de pied dans la base en
métal.


Oh-kayyy.


— Alors, où es-tu en ce moment ?
demanda Serena d'une voix curieuse.


Olivia la regarda s'appuyer au poteau et
croiser les jambes au niveau des chevilles.


— Tu sais, je traîne ici et là. Elle
garda une voix neutre.


Une ambulance passa dans la rue à toute
vitesse, sirène à fond, et le bruit résonna dans les deux téléphones.


— Comme c'est bizarre, on dirait que tu
es tout près, observa Serena, l'air perdue...


Et peut-être un tantinet nerveuse ?


— C'est marrant que tu dises cela,
répondit Olivia d'un ton aussi glacial que les gelées de janvier. Parce que je
suis justement en train de te regarder.


Elle observa Serena se retourner d'un coup et
passer frénétiquement la foule en revue.


— Oh ! s'exclama-t-elle en la repérant.
J'arrive tout de suite ! Voilà qui risque d'être sympa, comme retrouvailles !


Dix minutes plus tard, elles étaient assises
côte à côte sur les marches en pierres froides du Met, cigarette au bec, des latte à la vanille glacés transpirant dans
leurs mains.


Le soleil cognait dur sur leurs têtes et leurs
épaules, telle une réprimande, et des bannières aux couleurs vives qui
pendillaient à l'entrée du musée vantaient les dernières expos de Picasso et
Van Gogh.


— Alors... (La voix d'Olivia était froide
et mesurée.) Que faisais-tu chez Nate ? (Elle jeta un coup d'oeil au petit haut
décolleté sans manches Tory Burch en coton noir de Serena.) Parce que j'ai
absolument pas l'impression que l'on refaisait les peintures.


— Les peintures
? Qu'est-ce
que tu racontes ?


Serena comprenait que cela devait faire
bizarre à Olivia de les avoir surpris, Nate et elle, à traîner sans elle, mais
la froideur dans sa voix n'était pas du tout appropriée, surtout ici. Toutes les deux s'étaient retrouvées
d'innombrables fois sur ces marches. Elles y avaient bu des centaines de cafés
et probablement fumé des milliers de cigarettes. En temps normal, elles
papoteraient à n'en plus finir jusqu'à ce que le ciel s'obscurcisse et qu'il
soit l'heure de rentrer, et, bras dessus bras dessous, elles descendraient la
Cinquième Avenue. Mais pour l'instant, le fait qu'Olivia soit assise à son côté
n'avait rien d'apaisant ou de familier. C'était plutôt tendu. Serena bougea sur la pierre dure et
essaya, en vain, de se mettre à l'aise.


— Nate m'a dit tout à l'heure que l'on ne
pouvait pas se voir parce que l'on repeignait sa chambre et que les odeurs
étaient insupportables. Mais, toi, tu étais clairement capable de les
supporter, l'accusa Olivia en regardant droit devant elle.


— Écoute, je crois que tu comprends tout
de travers, répondit Serena en jetant un regard en biais à son amie, dont les
yeux étaient cachés derrière d'immenses lunettes aviateurs bleues.


Elle avait l'air furieuse, mais Serena ne pouvait pas en
être sûre car grincheuse était l'humeur naturelle de sa copine. Elle n'avait
pas voulu gâcher la surprise du diaporama, mais elle savait qu'Olivia ne lui
ferait plus jamais confiance si jamais elle ne lui expliquait pas ce qu'elle
faisait avec Nate.


Hum, peut-être aurait-elle dû y penser avant d'écrire une lettre d'amour de trois
pages au petit copain de sa meilleure amie ?


— Tu sais, la soirée au Met ? (Serena but
une gorgée de latte glacé et contempla la rue en contrebas.
Une mère de famille, l'air fatigué, tâchait de sangler son bambin agité dans sa
poussette tandis que son mari la regardait faire, impuissant.) Eh bien, ta mère
nous a demandé à Nate et moi de trier toutes ces photos pour faire un diaporama
à la soirée. Un truc du style, « C'est Ta Vie, Olivia Waldorf », tu vois le
genre. C'est pour cela que nous nous sommes vus aujourd'hui. (Elle passa la
main dans son sac et fouilla au fond.) Elle nous a demandé de ne pas t'en
parler, mais apparemment
tu es bien trop fin limier pour nous, plaisanta t-elle, histoire de la dérider.


— Sérieux ?


Olivia se ragaillardit. Elle n'avait même pas
envisagé la possibilité que Nate et Serena puissent se voir pour lui concocter
quelque chose
de sympa. Et elle adorait les surprises, tant qu'elle était au courant.


Logique.


— Hum-hum, répondit Serena, tout excitée.
Regarde ça ! Elle sortit de vieilles photos de son
sac et les tendit à son amie.


Olivia fixa la photo de Nate endormi, les mots
« nu comme, un ver » inscrits au marqueur sur son torse
maigrichon d'adolescent. Elle avait écrit « nu comme » et Serena avait ajouté «un ver » avec son écriture tout en boucles -
elles ne s'étaient même pas
concertées, elles avaient simplement eu la même idée au même moment. Olivia
rit et passa les doigts sur la surface lisse et glissante de la photo.


— Quand je pense que vous l'avez
retrouvée ! On avait quoi treize ans ? Qu'est-ce qu'on était gamines !


Elles avaient l'air tellement innocentes,
allongées, Nate entre elles deux. Olivia sourit, brusquement nostalgique. Les
Trois Mousquetaires - c'était ainsi que les appelaient leurs parents depuis l'école
primaire, un groupe d'adultes qui secouaient la tête et souriaient quand
Serena et Olivia plaquaient Nate au sol dans différents salons et
s'asseyaient sur lui jusqu'à ce qu'il hurle.


On dirait qu'un rêve s'est réalisé.


— Oh mon Dieu ! (Olivia se tourna vers
Serena et remonta ses lunettes de soleil sur son front. Une fille faillit la
gifler au visage
avec son book alors qu'elle montait les marches de pierre en
courant.) Tu te souviens, en cinquième, quand nous avons bu une bouteille
entière de Champagne et Nate avait dû ensuite aller dîner
avec son père, complètement pompette ? Serena rit en rangeant les photos dans
son sac.


— Comment pourrais-je oublier ? Et tu te
souviens, quand on était rentrées chez toi et que l'on avait essayé de faire
des brownies ? Sauf que, pas du tout coordonnées, on avait renversé la pâte
partout par terre et que Kitty Minkie avait tout mangé et tout vomi dans le
placard de ta mère - sur ses nouvelles bottes Fendi ? C'était la première fois
que je voyais ta mère aussi furieuse.


Olivia rit et se rapprocha légèrement de
Serena. Sa colère disparaissait lentement. Si celle-ci pouvait simplement
avouer pour cette putain de lettre d'amour, elle lui pardonnerait et elles
iraient de l'avant. Avec sa famille qui s'attaquait à elle, elle avait vraiment
besoin de sa meilleure amie en ce moment.


— Je peux te taxer une clope ?


Olivia regarda le sac Gucci informe en cuir
noir de son amie. Serena opina, sortit son paquet de Gauloises, et lui en donna
une. Elle avait apporté ses Merit Ultra Light, mais avec Yale qui arrivait
bientôt, Olivia avait décidé qu'elle ferait mieux de se mettre à fumer une
marque de cigarettes plus sérieuse.


Ne veut-elle pas dire, plus prétentieuse ?


Une horde de jeunes enfants en short et
T-shirt montait péniblement les marches en se raccrochant à une longue corde
rouge. Olivia regarda les gamins se démener pour arriver en haut des marches,
en hurlant et en riant, avançant tous en groupe. Elle se souvint qu'au C.P.,
toute sa classe avait décrété, pour elle ne savait quelle raison ridicule,
qu'elle avait la crève. Serena était la seule qui avait continué de lui parler.
Et ensuite, bien sûr, une fois qu'elle avait accepté Olivia, tout le monde
n'avait pas tardé à faire comme elle. Serena n'avait jamais eu de mal à trouver
des gens qui la vénèrent et copient le moindre de ses gestes, même quand elles
savaient à peine former des phrases. Serena souffla un nuage de fumée
agréablement parfumée.


— Parfois j'ai du mal à croire que nous
avons été aussi jeunes. Comme si elles étaient vieilles aujourd'hui.


— Je sais, dit Olivia en dégageant ses cheveux
brillants de ses épaules. Je n'arrive pas à croire que nous entrons à la fac
dans une semaine. (Elle reposa les yeux sur le groupe de gosses. Deux filles se
battaient pour une place sur la corde rouge.) J'ai hâte d'aller à Yale et de
tout recommencer à zéro. Tu imagines  ? !


Elle ferma les yeux et sourit joyeusement en
imaginant la pelouse verte fraîchement tondue, jonchée de feuilles mortes, et
les murs de briques recouverts de lierre. Ah, Yale. Nate et elle allaient
aménager dans une maison coloniale cosy et vivre heureux pour le reste de leur
vie. Ils pourraient même inviter Serena à dîner de temps en temps. Elle les
régalerait d'histoires sur sa vie de célibataire, de soirées étudiantes de
tarés et d'idiotes aventures d'un soir suivies de lendemains matins honteux. Et
Olivia et Nate poufferaient et se souriraient par-dessus la table, suffisants
et heureux d'avoir trouvé leur moitié et de ne pas se bourrer la gueule et
s'amouracher du premier venu.


Serena ferma les yeux à son tour, et fit de
son mieux pour s'imaginer là-bas, au côté de Nate et Olivia, à Yale à la
rentrée. Mais derrière ses paupières fermées s'étendait une masse d'obscurité
vide et indéfinie. Elle fronça les sourcils. Elle ne pouvait ignorer le fait
que chaque fois qu'elle essayait d'imaginer sa vie à l'université, elle
finissait par faire chou blanc. Elle ouvrit les yeux d'un coup et fut
immédiatement rassurée en voyant la Cinquième Avenue, son océan de taxis jaunes
qui allaient au centre-ville, les majestueux immeubles aux stores verts avec
leurs portiers en costumes et gants blancs toujours impeccables, quelle que le
soit la chaleur. Olivia tira une taffe sur sa Gauloise.


— Alors, quand je disais tout à l'heure
que je voulais tuer ma famille... je suis sérieuse cette fois. Elle déménage à
L.A. car Cyrus construit une espèce de terrain de golf, ou de centre
commercial, enfin bref un truc dégueulasse qu'aiment les gens là-bas.
Évidemment ils quitteraient New York pour cette putain de capitale de
catastrophes naturelles du monde.


Elle roula les yeux, l'amertume se frayant de
nouveau un chemin en elle.


— Quoi ? (Serena tourna son corps vers celui
d'Olivia de sorte que leurs genoux se touchèrent.) Tu es sérieuse ?


Olivia écrasa sa cigarette sous le talon de sa
ballerine Repetto imprimé léopard.


— Elle a cherché à m'apitoyer en me
racontant que la pauvre petite Yale devait être élevée dans une maison avec jardin.


— Nous n'avions pas de jardin et nous
nous en sommes bien sorties, répondit Serena, son front habituellement lisse
froncé et pensif.


S'en étaient-elles bien sorties ? Un autre groupe de gamins monta les
marches massives en courant et en hurlant à pleins poumons.


— C'est ce que je lui ai dit, répondit Olivia en levant
les mains, exaspérée. C'est vrai, nous avions la ville entière pour jouer. Comme ces gamins. Ils n'ont pas l'air malheureux.


Elle montra d'un geste le groupe de petits de
cinq ans qui, à présent, gloussaient en se pourchassant sur les marches de
pierres géantes. Une pensée soudaine fit se redresser Olivia.


— Mais, en fait, je ne serai peut-être
pas obligée de tuer ma famille. Peut-être qu'un tremblement de terre les
engloutira tous. Tous sauf ma petite sœur, évidemment. Elle peut rester.


Elle tâcha de rire, mais n'y arriva pas. Rien
n'était drôle en ce moment.


Si imaginer sa famille morte ne lui faisait
pas plaisir, alors autant essayer quelque chose de moins violent, comme la
méditation.


— Waouh, observa Serena d'un ton lugubre
en entortillant une longue mèche dorée autour d'un doigt, brusquement triste et
sérieuse.


Elle contempla de nouveau la Cinquième Avenue,
juste au moment où passait un bus arborant la pub de Diamants sous Canopée. Elle détourna rapidement les yeux, sans
savoir pourquoi le fait de la voir la perturbait et lui fichait la frousse.


— Je ne peux pas t'imaginer ailleurs
qu'ici. C'est vrai, on a vécu toute notre vie à dix rues l'une de l'autre !


Olivia avait toujours habité ici, juste à côté
de chez elle. Même quand elles étaient fâchées - ce qui arrivait très souvent -
cela la rassurait de savoir qu'Olivia ne se trouvait qu'à cinq cents mètres et
dormait dans la chambre que Serena connaissait si bien. Que seraient
Thanksgiving ou les vacances de Noël si elle partait en Californie ? Ou les
étés, d'ailleurs ? Serena avait toujours cru qu'elles resteraient éternellement
ensemble et, maintenant, elle n'en était plus si sûre. Elle regarda Olivia,
plongée dans ses pensées.


— Alors, je t'ai dit que la date de
sortie de mon film était avancée, non ? La première me stresse complètement,
déclara Serena en décidant de changer de sujet par égard pour elles deux. (Elle
fit passer sa crinière sur une épaule.) Il y a une conférence de presse au SoHo
House mardi, et je suis hyperangoissée.


Olivia se tourna vers son amie et but une autre
gorgée du café froid sucré. Serena ne lui avait assurément pas dit que la
sortie du film était avancée, mais cela expliquait pourquoi elle voyait son
visage et la phrase « le
grand amour ne ment jamais »
passer sur différents bus depuis qu'elles s'étaient assises. Serena regardait droit
devant elle et Olivia n'arrivait pas à arracher son regard de son profil
parfait. Bien que son visage fût rouge et légèrement en sueur à cause du soleil
au-dessus de leurs têtes, on aurait dû le graver dans du verre et le battre
dans une putain de pièce de monnaie. Et même si elle était un peu jalouse du
fait que Serena deviendrait une star du jour au lendemain, elle devait
reconnaître qu'elle était légèrement fière, aussi. Si la gloire et la fortune
ne vous arrivaient pas à vous, ce qu'il y avait de mieux, c'était que cela
arrive à votre meilleure amie.


Pardon, mais qu'est-il donc arrivé à l'Olivia
que nous connaissons et aimons ?


— Ne t'inquiète pas, dit Olivia en se
tournant vers Serena et en serrant affectueusement son genou. Ça va aller.


— Merci. C'est très important pour moi,
répondit lentement Serena d'une voix douce. Ah, et tu viendras faire les
magasins avec moi pour la soirée au Met ?


— Bien sûr, acquiesça Olivia.


Elle se rappela comme elles s'éclataient quand
elles jouaient à se déguiser quand elles étaient petites, essayaient des
vêtements dans sa chambre tout l'après-midi, buvaient des Campari-sodas avec du
citron vert, et gloussaient devant le miroir de la salle de bains pendant que
Serena appliquait comme une pro de l'eye-liner noir sur les paupières d'Olivia
ou vernissait ses ongles avec du vernis Essie rose ballerine.


Même si Serena avait écrit cette stupide
lettre d'amour à Nate, Olivia était celle qui sortait avec lui aujourd'hui. Il
n'y avait vraiment aucune raison pour qu'elles ne restent pas les meilleures
amies du monde. Serena serait celle qui deviendrait célèbre... et Olivia, celle
qui serait heureuse.


Très bien.


 







Tout ce dont n a besoin, c'est d'une
jambe de bois


Nate traversa la 44e Rue Ouest en direction du bâtiment
beaux-arts en calcaire imposant qui abritait le New York Yacht Club. Les
grandes bay-windows ressemblaient à la poupe d'un bateau et firent regretter à
Nate de ne plus être en mer avec Olivia, ses cheveux mouillés et pleins de
sable lui chatouillant la peau, rien au loin, à l'exception d'un ciel bleu et
d'horizons infinis. Il se sentait lui-même uniquement quand il se trouvait à
bord du Charlotte, loin de la ville et des pressions de la
vraie vie. Pourquoi fallait-il que la vraie vie soit toujours aussi compliquée ? Il était de retour sur la terre ferme
depuis un jour seulement et, déjà, il rencontrait de sérieux problèmes.


L'histoire de sa vie.


Il poussa la porte d'entrée et pénétra dans
l'intérieur opulent du vieux club. Il était entièrement lambrissé d'acajou
foncé somptueux, et tout était doré à l'or. Il rejeta les épaules en arrière et
essaya de se tenir un peu plus droit quand il gravit l'escalier de marbre en
colimaçon très orné vers un gardien tiré à quatre épingles.


— Je suis venu voir... euh... le capitaine
Chips, lança bêtement Nate, en réalisant qu'il ne se rappelait même pas le nom
de famille du capitaine. Je suis Nate, euh, Nathaniel Archibald.


Le gardien regarda son écritoire en métal,
trouva rapidement son nom et fît une petite croix impeccable juste à côté.


— Par là, monsieur Archibald. Le
capitaine White vous attend dans la Grill Room.


Le gardien insista sur le nom White, insinuant que le jeune homme aurait dû
se le rappeler. Nate, une boule dans la gorge, le suivit dans l'escalier de
bois qui menait devant un ensemble de lourdes portes en chêne.


Le plafond gracieusement arrondi de la Grill
Room était confectionné avec des planches de chêne, les sols et les murs
lambrissés avec du bois foncé. Des tables rondes recouvertes de nappes en Un
blanc étaient éparpillées un peu partout dans l'espace cosy et souterrain. Cela
revenait à se trouver dans le ventre d'un grand bateau, et Nate se sentit
immédiatement mille fois plus à l'aise. Il entendait presque le bois craquer
sous ses pieds quand on l'emmena vers un homme vêtu de pied en cap d'un
uniforme de la marine, des médailles en or brillant à son revers. Ses cheveux
blancs, peignés en arrière, dégageaient un visage très bronzé aux traits
austères. Une alliance en or clignait sur sa main tannée et ridée. Quand Nate
s'approcha, l'homme se leva et attrapa la paume du jeune homme.


— Nate Archibald. Vous êtes votre père
tout craché, grogna Chips avec un accent écossais.


Il regarda Nate avec ses yeux bleus plissés
sous des sourcils blancs broussailleux et montra la chaise au coussin en cuir
en face de la sienne.


— Asseyez-vous. Vous boirez quelque chose
?


Chips se rassit et fit signe au serveur, un
homme d'une quarantaine d'années aux cheveux blond roux bien peignés qui
tombaient sur un front large. Chips désigna son verre rempli d'un liquide ambre
et leva deux doigts flétris.


— Vous aimez le scotch ?


Il arqua un sourcil à l'attention de Nate.


— Bien sûr. (Nate agita nerveusement les
jambes sous la table.) Tout ce que vous voulez.


Le serveur s'avança et parla d'un ton doux :


— Je suis désolé, monsieur, murmura-t-il
comme pour s'excuser. Il va falloir me montrer une pièce d'identité.


Nate marqua une pause l'espace d'une seconde;
il avait l'impression d'être piégé. Il avait déjà accepté de prendre un whisky,
mais il devrait en plus montrer sa fausse pièce d'identité. Chips le
piégeait-il ? Sa gorge se serra et il passa la main dans la poche arrière de
son short cargo, d'où il extirpa le vieux portefeuille marron en cuir usé que
son père lui avait offert pour son seizième anniversaire. Il en sortit la
vieille carte d'identité qu'il avait trouvée sur Internet. Elle faisait
superauthentique et, en général, elle marchait, sauf qu'ils avaient confondu
les catégories « Yeux » et « Cheveux » et que si on la lisait de près, on
pouvait lire : « Yeux châtains. Cheveux verts.»


Le serveur examina longuement la carte
d'identité et Nate gigota dans sa chaise d'un air coupable. Quand le serveur
leva les yeux, il lui lança un sourire ironique.


— Très bien, monsieur, ajouta-t-il en lui rendant la carte
plastifiée.


— Comme je dis toujours, déclara Chips,
tout ce qu'il faut pour soigner les malheurs de la vie, c'est une bonne
bouteille de whisky et le grand large.


Il gloussa et frappa le dessus de la table
avec sa main comme pour ponctuer son discours.


Nate hocha piteusement la tête et s'installa
bien confortablement dans sa chaise, tâchant de se mettre à l'aise. Il passa la
pièce en revue. Il était le plus jeune d'au moins quarante ans - de petits groupes
de vieux messieurs ratatinés étaient rassemblés autour de la moindre table en
acajou, tous plus bourrus et bourrés les uns que les autres. L'un portait même
un bandeau sur l'œil. Le vieux cyclope regarda furtivement avec son œil valide
en direction de Nate. Avant que celui-ci ne puisse se demander quel terrible
accident de bateau lui avait fait perdre son globe oculaire, le serveur en
veste blanche revint et déposa un verre de whisky devant lui. — Merci, grommela
Nate.


— À la tienne, mon garçon !


Chips leva son verre et en but une énorme
gorgée.


Nate s'empressa de suivre son exemple, et le
liquide ambre brûlant lui donna des haut-le-cœur. Le scotch était hyperfort -
plus fort que ce qu'il avait jamais bu - et Chips le lampait comme de la
limonade. Qui était donc ce type ?


— Vous n'êtes pas du tout comme je le
pensais, lâcha étourdiment le jeune homme.


Il devint tout rouge et but une autre petite
gorgée hésitante. D'après tout ce que son père lui avait dit de lui, Nate avait
cru que Chips serait un gros dur à cuire, qui lui ferait la morale comme quoi
il devrait se ressaisir, à la seconde où il s'assoirait. Mais jusque-là, Chips
n'aurait pas pu moins
ressembler au père de Nate. Il semblait presque cool.


— Ah ! Rit Chips en claquant sa jambe
tendue qui avait l'air toute raide. Tu croyais que tu allais rencontrer le
capitaine White, n'est-ce pas ? Une espèce de vieux schnock irascible et imbibé
d'eau de mer qui te remonterait les bretelles ? Avec un crochet à la place du
bras ? C'est ça ?


Nate opina, s'empourprant. Il regarda l'homme
au bandeau sur l'œil, espérant qu'il n'avait pas entendu le petit emportement
de Chips. Il serait sûrement offensé. Qui savait jusqu'où pouvaient aller ces
vieux loups de mer quand ils se mettaient en colère ?


— Eh bien, euh, ouais... c'est vrai, mon
père est superénervé contre moi en ce moment et tout. Je croyais qu'il
m'enverrait voir quelqu'un qui savait... chasser.


Chips pouffa et vida son verre en une seule
gorgée. Il fit signe au serveur de lui en servir un autre. Celui-ci apparut
presque immédiatement à son côté, ramassa le verre vide et le fit disparaître
tranquillement. Nate ne put s'empêcher de constater que, pour un endroit
baptisé Grill Room, ils ne servaient pas grand-chose de grillé apparemment - ni
rien à manger tout court. Juste de la picole.


Qui s'en plaindrait ?


Chips se retourna vers lui et reprit :


— Bien, Nate, laisse-moi te dire, c'était moi, il y a très, très longtemps. Quand j'étais le capitaine
de ton père, j'étais l'enfoiré le plus strict, le plus sérieux sur lequel on
n'avait jamais posé les yeux. Mais beaucoup d'années se sont écoulées depuis,
et j'ai appris certaines choses.


Chips s'installa confortablement dans son
fauteuil, ses yeux bleus pétillant.


— Une espèce d'illumination te vient avec
l'âge. Tu apprends vraiment à faire la part des choses. Tu y es obligé.


Le serveur apparut et posa un autre verre
devant lui, les glaçons s'entrechoquant. Chips tapota la nappe blanche des
doigts. Il passa la salle en revue, leva la main et fit un petit signe à un
vieil homme en uniforme blanc, qui semblait avoir cent cinquante ans.


— Quelles sont tes priorités, Nate ?
Qu'attends tu de la vie ? Nate garda le silence un moment et Chips poursuivit.


— Pour moi, c'est le grand large. Le
soleil sur mon visage, le bruit des vagues. (Il ferma les yeux.) Les choses
simples. Ce qui est bon.


Il ouvrit les yeux et leva son verre. Nate
reprit une gorgée brûlante.


Les choses simples, ça plaisait bien à Nate
aussi. En fait, ça lui semblait logique. Il en avait tellement marre que tout
représente tout le temps un challenge. Pourquoi les choses ne pourraient-elles
pas être faciles, pour changer ?


Être le prince de l'Upper East Side, c'est
exténuant en effet.


Chips ouvrit le menu et le lut très
attentivement en fredonnant doucement pour lui-même.


Nate le regarda par-dessus la grande carte et
souhaita brusquement qu'il en existe une pour la vraie vie. Une carte qui
dresserait la liste de toutes ses options et de leur prix.


— Je ne sais pas ce que je veux,
avoua-t-il, sa voix résonnant dans la salle immense.


À la minute où il le formula haut et fort, il
sut que c'était la vérité. Il regarda de nouveau tous les vieux marins : chacun
était un homme qui avait choisi un chemin dans la vie et qui s'y était tenu. Il
y en avait même un qui avait perdu un œil pour la cause qu'il avait choisie. Ou
peut-être étaient-ils tous juste une bande de dé-gé-né-rés en état de naviguer.


— Je vais te dire une chose, reprit Chips
en fermant la carte et en se penchant sur la table. Tu dois penser avec tes
couilles, pas avec ta bite. (Son haleine sentait la compote de pommes et
l'alcool de grain.) Parce que les hommes qui pensent avec leur bite sont des
lâches, termina-t-il en se calant dans son fauteuil et en opinant de la tête
avec componction.


Nate se surprit à opiner à son tour bien qu'il
n'eût aucune idée de ce que lui racontait Chips. Pensait-il avec ses couilles
ou avec sa bite ? Était-il un lâche ? C'était légèrement lâche de ne pas avoir avoué
à Olivia qu'il n'avait pas vraiment eu son diplôme et qu'il n'entrerait pas à Yale avec
elle...


Chips rappela le serveur.


— Deux œufs durs pour chacun et une salière,
commanda t-il.


Nate rendit la carte au serveur. Apparemment,
Chips pensait que son « Je ne sais pas ce que je veux » concernait aussi la
nourriture. Nate détestait les œufs durs et tous ces discours sur « penser avec
sa bite et ses couilles » lui avaient coupé l'appétit -hormis pour ce scotch
fort et à peine buvable.


Eh bien, finis ton verre, mon chou. Ça
t'aidera peut-être à grandir un peu.


 







Le goûter de v pour deux


Vanessa passa les portes du Galapagos Art
Space à Brooklyn et regarda autour d'elle. L'immense salle était bondée de
branchés de Williamsburg en T-shirts à rayures et aux coupes de cheveux
asymétriques. Des tables hautes comme des bars étaient éparpillées ci et là
comme des croûtons sur une salade, et les grincements d'une guitare punk à
trois cordes beuglaient dans les enceintes. Vanessa repéra les membres du
groupe de Ruby qui tripotaient des câbles et des prises sur une estrade au
milieu de la salle. La batterie arborait l'inscription sugardaddy,
le nom de leur groupe, en lettres rouges criardes. Elle chercha Ruby sur la
scène, mais sa sœur demeurait introuvable.


Alors que Vanessa se frayait un chemin à
l'avant de la salle en protégeant sa caméra des artistes crado et de leurs
whisky-cocas, elle repéra Piotr assis à une table juste devant la scène, un
pichet de Coca plein devant lui. Quand il la vit, il lui fit signe de venir le
rejoindre. Elle soupira et regretta de ne pas filmer avec plus d'enthousiasme
le dernier concert de sa sœur en célibataire. Elle en avait besoin pour
peaufiner la Rétrospective Ruby qu'elle lui offrirait en cadeau de mariage,
mais papoter avec son futur beau-frère que sa sœur épouserait dans moins de cinq jours lui était
franchement insupportable. Vanessa n'arrêtait pas de se forcer à répéter
non-stop dans sa tête des mots ayant un rapport avec le mariage pour le rendre
plus réel.


Elle se rapprocha de la table et tâcha de
sourire. Des gouttelettes d'eau perlaient sur le pichet de Coca froid. Vanessa
s'humecta les lèvres. Elle avait supersoif- peut-être pourrait-elle supporter
Piotr quelques minutes, le temps de charger sa caméra et de s'installer. S'il
devait bientôt faire partie de sa famille, autant apprendre à lui faire la
conversation, non ?


— Quoi de neuf ? fit-elle en déposant
lourdement sa caméra sur la table et en renversant presque son Coca.


— Allô Vanessa, tu l'as fait, dit Piotr
avec un sourire gêné et forcé. Tu veux ?


Il lui désigna le verre sur la table.


Elle prit une chaise et résista à l'envie de
le pousser sur le sol poisseux et de s'enfuir en courant. Ce type savait à
peine parler anglais et voilà qu'il allait être son beau-frère ?


— Ce serait super, répondit-elle d'une
voix tendue.


Piotr alla lui chercher un verre au bar et
Vanessa constata que, même s'il portait encore son pantalon en cuir
dégueulasse, il n'était pas si moche que ça avec ses cheveux blonds ébouriffés
et son T-shirt noir moulant. D'accord, il n'y avait franchement pas de quoi se
pâmer devant ses dents de travers et sa toux de fumeur, mais au moins cela
avait le mérite de le rendre... excentrique.


Vanessa passa la salle en revue et croisa
accidentellement le regard d'un type effroyablement baraqué en T-shirt rouge
aux manches coupées qui disait les
revolvers ne tuent pas, je tue. Ses biceps, énormes, étaient recouverts
de tatouages. Comme il la vit le fixer, il la gratifia d'un sourire tout en
dents et commença à se diriger vers sa table en traversant la foule. Vanessa
regarda frénétiquement autour d'elle dans l'espoir qu'il se dirige vers
quelqu'un d'autre. Juste alors, Piotr fondit sur elle et s'affala dans sa
chaise, et le gros s'en alla, l'œil mauvais. Ouf. Vanessa n'avait jamais cru
qu'elle se réjouirait autant de voir le fiancé de sa sœur.


— Alors... (Piotr remplit son verre, sans
se rendre visiblement compte qu'il venait de lui sauver la vie.) Toi filmer
spectacle ce soir, oui ?


— Oui. (Vanessa opina comme une folle.)
Moi filmer spectacle. Merde. C'était dur de ne pas parler comme lui
une fois la conversation engagée. Elle sirota une gorgée de Coca et cracha
quand elle réalisa que ce n'était pas du tout du Coca mais de la Guiness.


— Je fais aussi cadeau Ruby, reprit Piotr
en approchant son tabouret du sien. Dans mon pays (il tapota son torse avec un
doigt) c'est la coutume de faire cadeau spécial à fiancée. (Il marqua une pause
et but une gorgée de bière, puis se lécha les babines avant de poursuivre.) Je
fais magasin toute la journée pour trouver chose qu'elle aime.


— Qu'as-tu trouvé ?


Piotr sourit de nouveau et tout son visage
s'illumina.


— Quand on s'est rencontrés, elle m'a dit
que quand elle était comment vous dites ? Courte ?


Il fit un geste des mains pour montrer qu'il
parlait de quelqu'un de petit. Vanessa opina et but une gorgée de la bière
foncée.


— Tu veux dire, quand elle était petite ?


— Oui ! s'écria Piotr, soulagé. Petite.
Enfin bref, elle me raconte qu'elle et toi... (Il la désigna avec son verre
plein.) Prenaient le thé avec jus de pomme ?


Elle éclata de rire, tâchant de ne pas
recracher toute sa Guiness sur la table. Elle ne s'attendait pas à ce que Piotr lui raconte ça. Elle se rappelait que Ruby et elle
s'amusaient à se déguiser dans le placard de la chambre de leur mère pendant
des heures, à assembler des ensembles extravagants de plumes, de perles et de
longues robes hippies tie-dyed avant de s'asseoir à la table de la
cuisine pour boire du jus de pomme dans les tasses en porcelaine que leur mère
ne sortait que pour les grandes occasions. Elles restaient assises des heures,
parlaient avec un faux accent britannique et gloussaient en disant des choses
du genre : « Passe-moi ces fichus crumpets ! » ou encore « Donne-moi ces espèces de
fesses » bien que cela ne voulût rien dire du tout.


— Donc je cherche toute la journée,
poursuivit Piotr en remplissant son verre et celui de Vanessa maintenant vide,
un service à thé d'époque pour elle, et je trouve enfin celui-là, cet
après-midi. (Il leva les yeux, inquiet, en creusant des rides sur son front.)
Tu crois qu'elle aimera ?


Vanessa vit l'inquiétude dans les yeux bleus
de Piotr, l'amour qu'il éprouvait si ostensiblement pour sa sœur, et quelque
chose fondit en elle. Il aimait Ruby de toute évidence - seul un type amoureux
courrait New York toute la journée pour trouver un putain de service à thé.


— Oui, acquiesça Vanessa en levant sa
caméra devant son visage et en la dirigeant vers la scène pour vérifier
l'exposition, mais surtout pour cacher son émotion. Je crois qu'elle va beaucoup aimer.


Voir Piotr si ostensiblement amoureux mit
Vanessa d'humeur... romantique. Elle ferma les yeux un moment et imagina Dan
chez lui, vautré sur le canapé en cuir marron tout plein de bosses, écrire des
poèmes dans son carnet pourri. Elle savait qu'il galérait pour écrire celui
pour le mariage de Ruby et Piotr, et l'imaginer se donnant tout ce mal pour
trouver les mots justes pour sa sœur lui réchauffa le cœur.


Tu es sûre que ce n'est pas l'alcool ?


Peut-être que quand elle rentrerait chez elle
tout à l'heure, ils pourraient parler. Elle
avait essayé de soutenir Dan dans son coming-out, mais vu son malaise à sa fête surprise, elle avait encore des
doutes... sans parler des espoirs qu'elle nourrissait quant à sa prétendue
homosexualité. Peut-être pourrait-elle lui dire ce qu'elle ressentait... et
l'aider à trouver ce que lui ressentait réellement.


Oui, et comment au juste le ferait-elle ? Nue
?


Vanessa sourit quand SugarDaddy monta sur
scène dans une clameur de guitares. Ruby portait son inséparable pantalon de
cuir pourpre, ses cheveux bruns lui arrivant au menton dressés dans tous les
sens comme si elle avait fait un brushing à l'envers - ou s'était électrocutée
avec un sèche-cheveux. Elle remarqua Vanessa et Piotr assis côte à côte et leur adressa un signe de la
main. Puis elle tira la langue entre son petit doigt et son index tendus.


— Ça va, bande d'enfoirés ? Et la foule
en folie l'acclama.


Vanessa sourit. Tout irait bien. Sa sœur était
toujours sa sœur, son beau-frère était bizarre et européen, mais plutôt mimi
dans son genre, et elle parlerait à Dan ce soir. Il lui dirait qu'il était
paumé, qu'il n'était pas homo et qu'il était amoureux d'elle depuis toujours.
Et un jour peut-être, dans quelques années, ce serait lui qui lui offrirait un service à thé romantique.


Elle braqua sa caméra sur le visage souriant
de Ruby quand elle se pencha dans le micro et se mit à hurler.


— Tu m'as volé
mon cœur, chi-eur ! 


Oh, comme c'est romantique.









Air Mail. Par avion.
17 août


Obr-den Dan !


J'ai attendu avant de
t'écrire, parce que je ne voulais pas gâcher la surprise, mais maman a dû arriver
depuis, et je ne pouvais pas attendre plus longtemps. J'espère que ça ne te
dérange pas que je lui aie parlé de ta récente découverte gaylicieuse. C'était
tellement sympa de la redécouvrir cet été - savais-tu que papa et elle
s'étaient rencontrés à Moscou dans des bains publics ? Et je me suis dit
qu'elle devrait aussi être au courant pour toi...


Enfin bref, Prague
c'est génial. Rester en solo dans l'appartement de maman (c'est supereuropéen
de ma part, non ?) est supercool, mais je me sens un peu seule. Je reviendrai
vite faire mes bagages pour Waverly (Yes !) mais, en attendant, Nashledanou (ça veut dire « au revoir »).


Vous me manquez vous
autres, et New York aussi. Prends un petit gâteau pour moi dans notre petit
café préféré sur Amsterdam. Prends-en un rose !


Affectueusement, Jenny










Ce serait vraiment très drôle si cela
n'arrivait pas à quelqu'un que nous connaissons et aimons


Dan était étendu sur le lit dans la chambre de
Vanessa, son carnet ouvert sur ses genoux. La page blanche vide l'aveuglait presque.
C'était la même rengaine tous les soirs - il restait assis des heures à fixer
la page blanche, à essayer d'écrire un poème sur l'amour pour le mariage de
Ruby, jusqu'à ce que, complètement déprimé, il finisse par s'endormir dessus.
Il se mit à écrire.


Amour. Toujours. Court.


L'amour court toujours ?


Baiser. Cassé. Énervé.


De la merde. Ça n'allait pas. Chaque fois
qu'il essayait d'écrire, des images de lui, enfant, déguisé en costumes
supergay, surgissaient dans sa tête. Que pouvait-il raisonnablement savoir sur
l'amour alors que la seule fois où il était jamais tombé amoureux, c'était de
Vanessa, qui, apparemment, ne comptait pas car elle n'était même pas du bon
sexe ? Il regarda l'heure. Une heure du matin. La journée avait été longue à
ranger des livres poussiéreux au Strand et à essayer d'éviter Greg.
Heureusement, ils ne travaillaient qu'une heure ensemble, et Dan réussit donc à
éviter complètement qu'ils ne se croisent. Il redoutait la « discussion spéciale
» dont il lui avait parlé, mais il ne savait pas pendant combien de temps il
pourrait la repousser.


Il s'assit sur le lit, et un éclair de texte
doré attira son attention. L'anthologie que sa mère lui avait offerte voilà
trois soirs était perchée sur la coiffeuse. Avec sa couverture noire, le livre
disparaissait presque dans l'espace gris et monochromatique - Vanessa avait
obtenu l'autorisation de Jenny de tout redécorer, ce qui pour Vanessa
signifiait que tout soit le plus foncé possible - mais le titre doré
scintillait de loin et se moquait de lui.


Allez, tu es curieux, ne dis pas le contraire
!


Il tendit le bras, attrapa le gros volume, et
se rassit lourdement sur le lit. Peut-être que lire des poèmes d'amour gay
allait l'inspirer pour écrire un poème hétéro ? Il entrouvrit sa reliure
rigide. La première page était l'introduction.


L'amour homosexuel fait partie de toute
société dans toute l'histoire de l'humanité, des Grecs de l'Antiquité à
l'époque moderne.


Qu'est-ce que c'était ? Une leçon d'histoire ?
Déjà gonflé, Dan alla directement à la fin.


Lisez les poèmes à voix haute à votre
amant, car la langue parlée est bien plus puissante que des mots imprimés sur
la page. Vous vous sentirez transportés par le courant sous-jacent de l'amour
HomoSensuel magnifique et corporel.


Hum. Comme c'était intéressant. Il avait
toujours trouvé utile de lire ses propres poèmes à voix haute pour essayer d'en
comprendre le rythme, mais il n'avait jamais essayé de le faire avec l'œuvre
des autres. Peut-être que le lire à voix haute ferait affluer l'essence créative
? Lui ferait sentir le rythme ? En outre, il était un très bon orateur, comme
Greg le lui avait fait remarquer une fois.


Il ouvrit le livre d'une pichenette à une page
au hasard et pouffa en constatant qu'il était tombé sur la page 69. Peu
importait. Il s'éclaircit la gorge et se mit à lire le sonnet 138 de
Shakespeare.


« Te comparerai-je à un jour d'été ? Tu
es plus aimable et plus tempéré. Les vents violents font tomber les tendres
bourgeons de mai... » Il
marqua une pause pour lire silencieusement quelques lignes pour lui-même puis
reprit sa lecture à voix haute. « Tant que les hommes respireront et que
les yeux pourront voir, ceci vivra et te donnera la vie.»


Alors qu'il prononçait les dernières lignes du
poème, la porte s'ouvrit d'un coup et Vanessa surgit dans la chambre, son sac
photo à l'épaule.


Youpi.


Ses yeux s'écarquillèrent de surprise.
Clairement, elle avait tout entendu - ou du moins, suffisamment. Dan n'avait
aucun mal à imaginer de quoi il avait l'air. Tout seul au lit, il récitait l'un
des sonnets les plus romantiques - et indéniablement gay - de Shakespeare.


On est gêné ?


— Hum, désolée, dit Vanessa en se
retournant rapidement et en regardant fixement le sol alors que Dan attrapait
frénétiquement le livre et le refermait dans un claquement bruyant.


Il se leva et tâcha de le poser sur le bureau
encombré.


— Ce n'est pas ce que tu crois. Aïe !


Le livre tomba du bord du bureau, et ses
quatre kilos et demi atterrirent directement sur son petit doigt de pied.


— Non, non. J'aurais dû frapper avant d'entrer.


La tête de Vanessa était complètement rouge
quand elle se pencha sur son sac sans le regarder.


— Bien. (Dan examina ses cuticules alors
qu'elle continuait à sortir son matériel vidéo.) Où étais-tu passée, d'ailleurs
?


Il tâcha de projeter une aura de calme,
attrapa un exemplaire de Crime
et Châtiment de
Dostoïeveski sur la table de nuit et feuilleta ses pages épaisses sans but.


Comme si c'était la seule chose qu'il lisait.
Vanessa se tourna enfin vers lui.


— Je filmais le dernier concert de Ruby en
célibataire, expliqua t-elle en enlevant un pantalon de marin noir large qui
avait l'air cher et qu'Olivia avait dû laisser pendant la courte durée où elle
avait été la coloc de Vanessa. En dessous, elle portait un vieux boxer de Dan à
rayures vert et blanc. Puis elle ôta son T-shirt noir uni de sorte qu'elle ne
portait plus que le boxer et un petit haut blanc Hanes sans manches. Dan avait
toujours aimé le sens de la mode de la jeune fille - ou son non-sens de la mode
- et il ne put s'empêcher de constater comme elle était sexy. C'était sympa de
la voir porter quelque chose qui lui appartenait.


— Tout le monde était déchiré. À la fin
du tournage, le batteur de Ruby a vomi sur scène.


— Dégueulasse, observa Dan.


Il ôta son T-shirt Kafka vert armée et fila sous
la couette.


— À fond, acquiesça-t-elle en sautant
sous les draps à côté de lui et en éteignant la lampe sur la table de nuit.


Espérons que l'obscurité dissimulerait leur
gêne et leur confusion. Ils restèrent allongés dans un silence gêné et Vanessa
ne put s'empêcher de ressentir un découragement total. Après sa conversation
avec Piotr, elle s'était sentie si... pleine d'espoir. Elle avait cru qu'elle
pourrait arranger les choses avec Dan, mais s'il passait son temps libre tout
seul à se réciter des poèmes gays romantiques, la question sur son identité
sexuelle ne se posait guère plus à présent. Elle poussa un profond soupir et
leva les yeux sur le plafond foncé.


Dan fit de son mieux pour trouver quelque
chose à dire. Il n'avait jamais eu de mal à parler à Vanessa auparavant - elle
était sa meilleure amie. En fait, elle était l'une des seules à qui il pouvait
vraiment parler. Dans moins d'une semaine, il partirait pour l'Evergreen
Collège dans l'État de Washington pour commencer une nouvelle vie - dans une Buick
Skylark de 1977, rien que ça -et il devait arriver à comprendre tout cela avant
de monter dans cette voiture et de s'en aller. Pourquoi n'arrivait-il pas à lui parler en ce moment, quand il avait
le plus besoin d'elle ?


Peut-être parce qu'elle venait de le
surprendre en train de lire en pentamètre iambique.


— Alors... murmura-t-il dans le noir. Ça
se passe bien pour toi ? Enfin, avec le mariage de Ruby et tout et tout ?


Vanessa s'étrangla de rire. Dan imaginait sans
mal la grimace qu'elle devait faire - lever les yeux au ciel, un rictus
ironique qui relevait les commissures de ses lèvres.


— Ouais, souffla-t-elle. Il faut juste
que je filme ce rassemblement de cons. (Il l'entendit expirer un bon coup dans
l'air chaud et humide avant de reprendre la parole.) C'est toi que je plains. C'est vrai, tu vas
devoir sortir un putain de poème d'amour sensé et épique sur ces deux crétins.


— Merci, marmonna Dan d'un ton
sarcastique. Tu me remplis de confiance.


Il se retourna vers elle, il voulait la
regarder même si elle lui tournait le dos. Il entendait le petit bruit
tranquille de son souffle dans la chambre enténébrée et sentait la chaleur de
son corps presque nu. Elle avait toujours été si chaude la nuit ! La peau
ridiculement douce de son bras nu effleura le sien. L'une des choses qu'il
avait toujours aimées chez Vanessa, c'étaient ses contrastes - son cuir chevelu
piquant et la douceur de sa peau. La sensation douillette de ses lèvres et de
ses joues... Il sourit et s'approcha un tantinet de sa peau chaude et endormie.


Vanessa sentit le souffle chaud de Dan lui
chatouiller le cou, allongé à quelques centimètres d'elle sur le lit. Se
trouver si près de lui alors que tous ses espoirs venaient
d'être si récemment anéantis la tuait.


— Alors comment va Greg ? demanda-t-elle
d'un ton doux en espérant que la note de rejet dans sa voix n'était pas aussi
claire pour lui que pour elle. Elle avança vers le bord du lit et bougea de
sorte que son pied gauche pendilla sur le bord. N'importe quoi tant qu'elle
pouvait échapper à la torture de la sensation de la peau de Dan sur la sienne.


— Hum, il va bien, marmonna Dan.


Greg. Bien sûr. Son petit ami. Alors que
Vanessa s'éloignait de plus en plus de lui sur le lit, il devint évident
qu'elle ne voulait rien avoir à faire avec lui. Et pourquoi le voudrait-elle ?
C'était un idiot paumé, en costume disco rose, qui mangeait des choux à la
crème et lisait des poèmes gay, qui manifestement était toujours amoureux de
son ex-petite amie en dépit du fait que la moindre personne dans sa vie attendait
apparemment qu'il fasse son coming-out depuis qu'il avait appris à aller sur
son pot. Dan soupira et se retourna sur le dos d'un coup, abattu» plus paumé
que jamais quand il sombra dans un sommeil agité et en sueur.


Être ou ne pas être... gay. Telle est la
question.







Avertissement: tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les
innocents. En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


Vous savez ce que l'on dit de New York : c'est
la ville qui ne dort jamais... et moi non plus. Pas quand il y a tant de ragots
si croustillants pour me tenir éveillée la nuit ! D'accord, et il y a peut-être
eu cette petite teuf de fin d'été au One qui m'a tenue éveillée jusqu'aux
premières heures hier, mais tout cela, c'était pour vous. Je vais devoir troquer bien assez vite
mes stilettos Jimmy Choo en peau de serpent contre des bottes d'équitation
Gucci en cuir, c'est donc le moment de veiller tard, de danser avec un bel
inconnu et, surtout, d'exposer le maximum de peau nue et en sueur. Et c'est
pareil pour vous, les filles et les garçons - comme si vous aviez besoin qu'on
vous le rappelle !







REMANIEMENT
HOLLYWOODIEN


Ce matin, alors que j'allais chercher mon latte à la vanille allégé et mon bagel aux
céréales naturelles, je ne pus m'empêcher de constater que la photo d'une
certaine actrice très blonde avait été placardée partout dans la nuit - arrêts de bus, côtés des
immeubles. C'est vrai, notre petite S rien qu'à nous est sur le point de
devenir une grande star hollywoodienne - non pas que nous en ayons douté une
seule seconde. On essaie de faire passer S pour la nouvelle Audrey Hepburn aux
cheveux blonds des temps modernes. Et cela signifie, mes chats et mes chatons,
que nous ronronnerons bientôt très vite de satisfaction quand nous lèverons les
yeux sur le céleste visage de S sur grand écran. Ou que nous grifferons
de jalousie nos sièges en velours confortables...


On raconte que, en raison de papiers
phénoménaux parus dans Variety,
Vanity Fair et Esquire, la date de sortie de Diamants sous Canopée a été avancée ! Les réjouissances
commencent dès demain au luxueux SoHo House, le club ultra select, moitié club,
moitié hôtel, où sera organisée une grosse conférence de presse pour Diamants sous Canopée. S retrouvera le succulentissime T, qui partage la vedette avec elle, alias
mon nouveau petit ami (Chuuuuuuut... ne me réveillez pas ! Si quelqu'un arrive
à lui faire aimer les filles, ce sera moi !) qui, au cas où vous resideriez sur
Mars, est actuellement en possession des tablettes de chocolat les plus
délicieuses de cette rive de l'Hudson. Dommage qu'il soit de l'autre bord.
Quiconque digne de ce nom sur le gossip circuit sera là pour assister à Une star est
née - notre petite S a grandi  ! ! - et vous savez que cela
signifie que je trouverai le moyen d'entrer...


Il est temps de vous zipper dans ce fourreau
Calypso pourpre impression tapisserie, d'arborer vos lunettes de soleil Dior
teintées, de chasser les flashes aveuglants de la main tout en vous exclamant :
« Messieurs ! Pas de photos s'il
vous plaît ! »
Pour ceux d'entre vous qui ne connaissent pas la marche à suivre, des conseils
utiles de la part de votre serviteuse : À faire et à ne pas faire pour votre
première conférence de presse aux frais de la princesse : 


1. Apportez des lunettes de soleil, de
préférence de grosses Chanel ou Gucci, même si l'événement a lieu le soir. Surtout, s'il
a lieu le soir. Ces flashes sont vraiment aveuglants ! Et, de plus, rien ne
crée de plus grand air de mystère qu'une paire de lunettes teintées géantes.


2. Filez aux toilettes
pour dames pour faire de fréquentes retouches maquillage - personne n'aime
avoir le nez qui brille sur une vidéo. De plus, quel meilleur endroit pour
entendre les derniers ragots sur la première - et répandre les vôtres par la
même occasion ?


3. Portez
un rouge à lèvres indélébile ou appliquez une couche waterproof sur votre
teinte habituelle - se mettre du rouge à lèvres sur les dents au cours d'une
interview est terriblement gauche et complètement évitable. Le rouge « tapis rouge
» a toujours été un classique.


4. Ne
vous gênez pas pour avoir une aventure avec votre premier rôle masculin - après
tout, la suite est réservée pour la nuit ! Et ne vous inquiétez pas, on ne dira
rien !


2. Et surtout, soyez sexy, sexy, sexy.
Après tout, on ne parlera que de vous !







ON A VU :


N, au NY Yacht Club, boire des cocktails avec un vieux
monsieur en uniforme de marin. N a-t-il un nouveau dealer ? Bizarre.
Quoi qu'il en soit, nous supposons qu'il n'intégrera pas la marine de sitôt... D, dans son chez-lui loin de chez lui, le Strand, reclus dans un coin poussiéreux en
train de tourner furieusement les pages de Culture gay : Comment sortir du
placard. D'après
ce que j'ai entendu dire à propos d'une certaine surprise-party, il est déjà sorti et bien sorti. V, de retour à Williamsburg, filmer le concert de sa sœur Rau Galapagos Art Space, un blond en pantalon de cuir à son
côté... La photo de S à Times Square, sur un immense panneau d'affichage, avec juste son visage
parfait et les mots le
grand amour ne meurt jamais. S en
personne, toute de noir vêtue, entrer dans la maison de N sur Park Avenue, comme si elle auditionnait pour un rôle
dans le prochain 007. O, assise devant, l'attendre. Avec ces
trois-là qui sont censés s'en aller pour un certain campus recouvert de lierre
dans quelques jours, il est sûr et certain que nous aurons de quoi nous mettre
sous la dent. Alors continuez à m'inonder de ces e-mails vaches et
croustillants !


En parlant d'e-mails intéressants, il paraît
que les affectations de chambres à l'université sont arrivées dans vos boîtes,
ne soyez donc pas surpris si vous recevez une présentation de votre future
coloc. Mon cœur saigne pour ceux d'entre vous qui vont inévitablement se
retrouver avec un étudiant de première année en maths qui ne veut rien d'autre
que se lever à six heures tous les matins pour étudier pendant que vous piquez du nez ;
essayez de ne pas dégueuler les excès de bière en tonnelet de la nuit
précédente - ah, la fac ! - sur votre peignoir La Perla. Ma coloc sera, naturellement,
ma jumelle perdue de vue depuis longtemps -parfaite, comme moi !


Vous m'adorez, ne dites pas le contraire.


 


Ne la détestez pas
parce qu'elle est parfaite


«Serena, Serena, par ici !»


Des flashes explosèrent devant le visage de
Serena comme des éclairs blancs violents. Elle sourit et prit une framboise
parfaitement mûre dans la flûte de cristal qu'elle tenait dans une main et la
porta à sa bouche. Elle n'aurait jamais cru qu'on la dorloterait autant à la
conférence de presse pour le lancement de Diamants sous Canopée ou que celle-ci soit aussi chic et
classe - et qu'il y ait autant de monde. Des tas de photographes et de
reporters les entouraient, elle et Thaddeus Smith, son délicieux partenaire,
quand ils s'assirent sur la terrasse inondée de soleil de l'un des appartements
de luxe au dernier étage du SoHo House. Peut-être que la vie de star du cinéma était aussi sensationnelle qu'on le
prétendait.


Thad se retourna pour lui sourire depuis son
transat blanc assorti, sa barbe dorée de plusieurs jours étincelant à la
lumière sur son menton carré. Il portait un Jean Marc Jacobs
hyper-artificiellement vieilli, ses biceps bronzés étonnamment foncés
contrastant avec son polo blanc de chez blanc. Des aviateurs Chrome de Dior
cachaient ses yeux bleus tristement célèbres et ses pieds au bronzage uniforme
étaient chaussés de tongs Michael Korsbleu et argent.


Le béguin de Serena pour Thad avait cessé dès
lors qu'elle avait compris qu'il avait un petit ami sérieux, mais cela ne
l'empêchait pas de l'admirer.


Il y a tant à admirer !


Alors que le soleil commençait à se coucher
sur la ligne d'horizon de Manhattan et baignait la terrasse d'une teinte orange
sorbet, un reporter fendit la foule en brandissant un minimagnétophone en
direction de Thad.


— Thad ! Hurla-t-il d'une voix perçante
alors qu'il ne se trouvait qu'à trente centimètres de l'acteur. (Un appareil
photo pendillait à son cou.) Comment était-ce de travailler avec Serena van der
Woodsen ? Ce sont ses débuts. Sait-elle vraiment jouer la comédie ?


— C'est un rare privilège, répondit Thad
en prenant la main de Serena et en la serrant affectueusement dans la sienne.
Serena, comme le monde entier le découvrira bientôt, est une pro. De plus, elle
est absolument ravissante.


Serena rougit et passa la suite en revue
depuis son perchoir. La suite de l'appartement de luxe étincelait de chrome, de
verre et de lumière, et la pièce était décorée de bleu et crème. Une
gigantesque télé à écran plat était accrochée sur le mur bleu ciel. Une
peinture à l'huile géante du ciel nocturne en illuminait un autre. Ce serait
l'endroit idéal où amener un mec - et par « mec », elle pensait à Nate. Ils
pourraient prendre un bain plein de bulles dans le jacuzzi pour six et
commander des fraises recouvertes de chocolat et du Champagne au room service. Ils pourraient
regarder l'un des nombreux DVD pas encore sortis, dont Ken avait approvisionné
la suite quand ils s'ennuieraient - c'est-à-dire jamais.


— Serena ! Hurla une jeune journaliste en
écrivant frénétiquement sur un petit bloc-notes blanc, ses lunettes
rectangulaires rouges glissant sur son tout petit nez. Quels
sont vos projets ? D'autres films dans un avenir proche ?


Les appareils photo faisaient des clics
incessants tandis que Serena s'éclaircissait la gorge et se préparait à parler.


Ken Mogul avait dit dans son e-mail de ne pas
se préoccuper de la conférence de presse, qu'il s'occuperait de tout. Mais
quand Serena était arrivée, c'était Jade qui l'avait accueillie - l'assistante
et épouse de Ken, une Afro-Asiatique sublime, ex-mannequin pour Ford, aux
cheveux bruns et raides qui lui arrivaient à la taille - et elle l'avait
froidement informée que Ken risquerait d'arriver un peu en retard.


— En fait, répondit-elle avec un sourire
d'excuse, je rentre à la fac la semaine prochaine, donc je ne crois pas que je
tournerai d'autres films pendant un moment.


Elle croisa les jambes et se laissa aller en
arrière dans son transat rayé de gris et beige. Elle se réjouissait d'avoir
chaussé les lunettes de soleil Bailey Winter noires spécialement conçues pour
Holly, le personnage qu'elle jouait dans le film. Elle avait cru qu'elles
l'aideraient à mieux se glisser dans son personnage, mais elle n'avait pas
réalisé qu'elle en aurait besoin pour se protéger les yeux du soleil - sans
parler des flashes.


Serena croisa les mains sur la jupe de sa robe
fourreau Marc Jacobs blanche toute simple et dégagea une mèche or de son
visage. Avec ses sandales blanches lacées Hermès et son sac B de Fendi noir et
crème hyperconvoité à ses pieds, elle incarnait le glamour new-yorkais par
excellence. Il ne lui restait plus qu'à s'assurer qu'elle agissait en
conséquence. Rester assise ici lui convenait parfaitement. Ça lui semblait... logique d'être là, que des flashes lui
explosent à la figure toutes les cinq minutes. En revanche, parler - savoir que
des gens étaient suspendus à ses lèvres, à la moindre de ses paroles,
écrivaient chacune de ses syllabes et espéraient sûrement qu'elle allait
faire une boulette de starlette pourrie gâtée, de blonde évaporée - la faisait
frémir intérieurement. Elle était habituée à ce qu'on la regarde et à ce que
l'on parle d'elle, mais c'était la première fois qu'on lui demandait ce qu'elle
pensait. Argh !


— Quelle université, Serena ? Hurla une
autre journaliste, la tirant de sa rêverie momentanée dans un sursaut.


— Je pars pour Yale dimanche, en fait,
répondit-elle, avec un peu plus d'assurance que ce qu'elle ressentait en
réalité. (Elle dégagea ses cheveux de ses épaules et poursuivit.) Je veux
simplement être une fille normale pour un moment. Vous savez, aller en cours,
être comme tout le monde.


Comme si cela était ne serait-ce qu'un tant soit peu possible.


— Une fille normale ? Ah ah ! Pas si je
peux l'éviter ! Tonna une voix masculine grave.


Les journalistes se retournèrent pour voir Ken
Mogul qui traversait la suite en direction de la terrasse, tenant une bouteille
de Champagne et deux flûtes en cristal dans les
mains. On aurait dit que ses yeux bleus globuleux allaient sortir de sa tête et
ses cheveux roux frisés à l'épaule avaient été lissés et attachés en
queue-de-cheval basse. Jade le tirait. Il faisait tout petit à côté d'elle,
perchée sur des Jimmy Choo en peau de serpent or ridiculement hauts. Juste au
moment où l'on aurait cru qu'il allait s'asseoir, Ken bondit sur la table de la
terrasse recouverte de flûtes à Champagne,
qu'il fit tomber par terre dans un grand fracas.


Serena, quelque peu hébétée, secoua légèrement
la tête. Entre les clics incessants et les flashes qui
scintillaient constamment, le Champagne, la proximité de Thad et maintenant, ce
spectacle étrange, elle avait la tête qui tournait et envie de rentrer pour
retrouver la clim.


Petite Miss Exigeante. Elle devient vraiment
une star hollywoodienne !


Depuis son perchoir, Ken Mogul servit une
flûte de Veuve Cliquot à Serena et entrechoqua son verre avec le sien.


— Serena van der Woodsen est le plus
grand talent du XXIème siècle, et si certains d'entre vous pensent que j'ai
renié mes principes en tournant Diamants
sous Canopée entièrement
dans l'esprit de l'époque, c'est Serena qui constitue mon plus grand
chef-d'œuvre indépendant.


OK. Que vient-il de dire au juste ?


Il descendit de la table d'un bond et
s'allongea aux pieds de Serena chaussés de sandales Hermès et murmura encore et
encore : « Je ne suis pas digne de toi, je ne suis pas digne de toi... » Inlassablement.


Serena s'empourpra. Elle n'avait assurément
pas le sentiment d'être un chef-d'œuvre indépendant - loin de là. Elle n'était
qu'une bachelière paumée, qui entrait à l'université parce qu'elle ne savait
pas quoi faire. Elle leva les yeux et vit la sublime épouse de Ken Mogul la
regarder d'un air glacial, les bras croisés sur la poitrine. Serena haussa
timidement les épaules, comme pour lui faire comprendre que ce numéro de
lèche-cul et de midinette ne la branchait pas du tout.


Les appareils photo devinrent fous. Ken se
rassit d'un coup et porta sa main potelée devant son visage. « Messieurs, s'il
vous plaît ! » hurla-t-il. Les flashes cessèrent de crépiter aussi vite qu'ils
avaient commencé et la foule redevint silencieuse, attendant que le réalisateur
prenne la parole.


— Non seulement commençons-nous à tourner
la suite de Diamants
sous Canopée le
mois prochain, mais j'ai en outre l'intention de tourner un nouveau film au
printemps, dans le style de François Truffaut, le réalisateur visionnaire - un
exercice cru, noir et blanc, d'un réalisme émotionnel et sur
la perversion virulente de l'amour et de l'addiction. (Il reposa sa flûte de Champagne d'un air
théâtral.) Et Serena van der Woodsen sera la vedette de ces deux films,
naturellement.


La bouche de la jeune fille s'ouvrit en grand
et Ken croisa son regard médusé. Il la gratifia d'un clin d'œil rapide, ses
yeux bleus flippants étincelant.


— Notre petite Serena va devenir une
grande, grande star !


— Je vous l'avais dit, interféra Thad en
lui prenant la main et en la levant en l'air.


Serena resta assise dans un silence médusé
alors que les journalistes autour d'elle devenaient comme fous.


— Serena ! Serena ! Cela signifie-t-il
que vous mettez Yale entre parenthèses ? demanda un homme par-dessus les cris.


Elle regarda Ken puis Thad qui lui souriaient
tous les deux, pleins d'espoir. Elle ne pouvait pas ne pas entrer à Yale... ou... si ? Olivia et Nate s'en sortiraient
très bien - ou mieux - sans elle. Mais était-elle prête à les laisser ? La
terrasse bondée devint complètement silencieuse quand Serena se tourna vers les
appareils photo et redressa les épaules.


— Sans commentaire. Idem.







À : owaldorf@constancebillard.edu 


De : caligirl90210@gmail.com 


Objet: nous sommes colocs !


Chère Olivia,


J'étais tellement contente quand j'ai reçu mon
affectation de coloc ce matin au courrier ! Ne meurs-tu pas d'envie de rentrer
à Yale ? J'ai fait du shopping toute la semaine - ou plutôt tout l'été ! - vu
que ce sera casse-pieds une fois que l'on sera à la fac. Ça craint que les
premières années n'aient plus le droit d'avoir de voiture sur le campus, non ?


Je crois que je ferais mieux de me calmer et
de te parler un peu de moi. Je vis à Beverly Hills et mon père est dentiste
plasticien. Ce qui signifie que toute ma famille a des dents parfaites. Enfin
bref, je ne sais pas trop ce qui va me manquer le plus de la Calif - mes
parents, ma décapotable, ma piscine ou les centres commerciaux. Mais bon Macy's
n'est pas loin en train.


Je fais du patin depuis que je suis toute
petite. J'ai participé à des concours nationaux en couple avec Ashton, mon
partenaire, qui était aussi mon petit copain, jusqu'à ce que je rompe avec lui
la semaine dernière. Mon magasin préféré est le Build-A-Bear Workshop. J'ai une immense collection d'ours en peluches. Ma
couleur préférée est le blanc, qui techniquement n'est pas une couleur, mais
c'est la couleur de mes patins à glace et de la glace quand on fait du patin
dessus, de plus ma pierre porte-bonheur est une
perle qui est également blanche.


Quand Ashton et moi avons gagné les concours
régionaux, je portais le plus beau diadème en perles du monde.


Alors, comme ça tu viens de New York ? C'est
tout ce que dit la fiche de logement. Habites-tu à Manhattan ? Je n'y suis
jamais allée. Comment était ton lycée ? As-tu un petit ami ? Je sortais avec
Ashton depuis près de deux ans, mais je me suis dit qu'il valait mieux rompre
avant la fac. Les relations à distance sont vouées à l'échec de toute façon...


Enfin bref, j'ai plus que hâte de te rencontrer
! Écris-moi vite et dis-moi tout sur toi. On va s'éclater comme des folles à la
rentrée et j'espère que nous deviendrons des amies pour la vie ! Oh, et CeeCee
mon bouledogue français en peluche te dit bonjour, lui aussi !


Xoxoxox


Alana


À: caligirl90210@gmail.com


De : owladorf@constancebillard.edu


Objet : re : nous sommes colocs !


Chère Alana,


Comme c'est bizarre - en fait, ma famille va
bientôt déménager de New York à L.A. Ce sera cool de connaître quelqu'un si
jamais je suis obligée de passer les vacances là-bas.


Alors... parlons de moi. J'ai grandi à
Manhattan dans l'Upper East Side et j'ai fréquenté une école pour filles,
Constance Billard. Ma mère a épousé un crétin et a eu un bébé, alors qu'ils ont
une centaine d'années. Je l'ai baptisée Yale. Mes parents sont divorcés et mon
père vit dans un château dans un vignoble en France. Son petit ami et lui
viennent d'adopter des jumeaux cambodgiens. Je préfère ne pas en parler.


Oui, j'ai un petit copain - il s'appelle Nate
et nous sortons ensemble depuis toujours. Cet été, nous avons emprunté le yacht
de son père, sommes partis pendant un mois, et sommes de nouveau tombés fous
amoureux et, petite veinarde, il entre à Yale lui aussi. Pourquoi veinarde ?
Parce que tu auras la chambre pour toi toute seule une fois que Natie et moi
aurons trouvé une maison en dehors du campus. Tout se combine si parfaitement
que je ne peux que hurler de bonheur.


À bientôt !


Cordialement,


Olivia


P.S. : sérieux, on n'a pas le droit d'avoir de
voiture sur le campus ?







L’erreur est humaine,
la pardonner est contraire aux règles d'o


Olivia examina minutieusement les diverses
malles Louis Vuitton qui l'entouraient, les innombrables monogrammes LV se
multipliant jusqu'à lui faire tourner la tête. Elle attrapa un tas de pulls
Fair Isle et tint une minute les tissus doux contre sa joue, avant de les jeter
dans une caisse vide. En passant en revue les malles et valises à moitié faites
et l'ancienne chambre d'Aaron qui empestait et où régnait un désordre
indescriptible, elle n'arrivait toujours pas à croire que sa famille déménageait
vraiment en Californie - ou qu'elle devait emporter avec elle à Yale le moindre
vêtement d'hiver étant donné qu'elle ne les mettrait jamais à L.A., de toute
façon. Tout le processus de faire des cartons pour Yale et d'autres pour la
Californie était d'autant plus odieux qu'elle devait expédier les malles à Yale, vu qu'elle ne
pourrait pas conduire sa magnifique BMW couleur biscuit à la fac. Pourquoi,
bordel, fallait-il que Yale modifie le règlement pile l'année où elle y entrait
? Olivia soupira et s'affala sur leur ignoble dessus-de-lit en chanvre. Elle ne
voyait rien de plus déprimant que devoir aller entrain à la fac.


Eh bien, elle pourrait toujours faire du stop.
Ça pourrait être sympa.


Olivia ferma les yeux et tâcha d'imaginer à
quoi ressembleraient les vacances de Noël et de Thanksgiving à Los Angeles. Il
n'y aurait pas de luge à Central Park ou de lèche-vitrine de Noël sur la
Cinquième Avenue avec Serena à se moquer des touristes béats devant les
vitrines de Saks. Plus de patin à glace avec Nate sous l'immense sapin du
Rockfeller Center, et sous un ciel menaçant et nuageux de décembre. Il faisait
méchamment soleil tous les jours de l'année à Los Angeles et il n'y avait
pratiquement pas de couche d'ozone, pour l'amour de Dieu ! Elle devrait se
plâtrer d'écran total rien que pour ouvrir une putain de fenêtre.


Elle s'assit sur le lit, attrapa une malle
qu'elle se mit à remplir avec des tas de sous-vêtements en soie. Si Nate et
elle ne pourraient plus se voir à New York, au moins ils habiteraient une maison
de rêve à New Haven - peut-être un petit cottage en pierre près du campus, avec
du lierre qui grimperait gaiement sur les murs de pierre gris. Ils pourraient
s'asseoir en face l'un de l'autre devant un feu qui crépiterait, boiraient du
gin et étudieraient. Elle lui ferait des petites fiches pour l'aider à réviser
ses examens d'économie, et ils prépareraient le dîner ensemble tous les soirs,
se déplaçant délicatement dans la petite cuisine cosy. Nate s'arrêterait en
plein découpage de la venaison du cerf qu'il aurait lui-même tué lors d'une
virée de chasse le week-end précédent, et la prendrait dans ses bras, la
couvrirait de baisers, jusqu'à ce que, dîner oublié, il la fasse s'allonger sur
le tapis en peau d'ours - d'un ours qu'il aurait tué et dépouillé - et ôte tout
doucement ses vêtements...


Olivia lâcha le jodhpur Gucci noir gratté
qu'elle avait à la main, attrapa son portable, et tapa sur la touche de
numérotation rapide numéro trois. Elle tomba directement sur la boîte vocale de
Nate... une fois de plus. Elle jeta son téléphone sur le sol recouvert d'un
tapis en sisal maculé de pipi de chat et il alla ricocher dans le coin. Où était-il ?


Puis la porte s'ouvrit et Nate entra, comme
par magie. Olivia se releva d'un bond et se jeta à son cou, ronronnant contre
sa poitrine.


— Je viens de t'appeler !


Elle le prit dans ses bras et le serra bien
fort, respira l'odeur de l'été et de ses aisselles qui transpiraient
légèrement. Mais Nate n'avait pas l'air de vouloir lui rendre son étreinte.
Elle se recula un tout petit peu et leva les yeux sur son visage. Il était
sérieux -et Nate n'était jamais sérieux.


Oh-oh.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?
demanda-t-elle, le front plissé. Sans attendre sa réponse, elle se retourna et
se mit à plier des jeans, méthodiquement. Si elle s'occupait, elle pourrait
peut-être éviter l'anévrisme. Que se passait-il, bordel ?


— Il faut que je t'avoue quelque chose,
Olivia. (La voix de Nate tremblait.) Il y a quelque chose d'important que je
t'ai caché.


Le cœur d'Olivia cogna comme un fou dans sa
poitrine. Il était tout blanc sous son bronzage. Le voir si
ostensiblement mal accroissait sa nervosité. Elle s'assit sur une malle fermée
et attendit. Serena avait-elle enfin avoué à Nate qu'elle l'aimait ?
L'aimait-il en retour ? Allaient-ils s'enfuir tous les deux en France et
adopter des jumeaux cambodgiens ?


— Je n'ai pas eu mon diplôme, lâcha Nate
à toute vitesse comme s'il espérait qu'elle ne comprendrait pas ses paroles. Je
dois redoubler ma terminale à St Jude's.


Olivia agrippa avec des doigts blancs le bord
de la malle sur laquelle elle était assise, et le fixa sans comprendre.


— Je ne peux pas aller à Yale avec toi,
clarifïa-t-il. Je suis vraiment désolé.


— Quoi ? Hurla-t-elle d'une voix
grinçante, incrédule. (Elle se leva et finit par serrer les poings sur ses
côtes.) Que viens-tu de dire ?


Le visage de Nate était si vide de toute
expression que cela la mettait hors d'elle. Toute la pièce semblait devenir
rouge. Sérieux ? Cela se passait-il sérieusement ? Premièrement, sa meilleure amie l'avait
trahie, ensuite sa famille abandonnait leur putain de maison, puis on lui
arrachait pratiquement sa voiture et, maintenant, le prétendu amour de sa vie
la laissait aller à la fac sans lui parce qu'il se retrouvait coincé au lycée ?
Cela se passait-il sérieusement, bordel de merde ?


— qu'est-ce
que c'est que ce bordel, Nate ? ! ! ! Hurla-t-elle
en jetant une paire de Manolo en alligators noirs à travers la pièce, loupant
sa tête de justesse.


L'amour fait mal.


La tête d'Olivia se remplit de parasites. Nate
n'irait pas à Yale avec elle - il restait ici à New York - dans la ville où
elle ne tarderait pas à ne plus avoir de chez-elle. Il aurait aussi bien pu lui
dire qu'il était amoureux de Serena - le résultat était le même.
Nate et elle seraient séparés l'an prochain, ils vivraient chacun leur vie.
Comment étaient-ils censés vivre heureux le restant de leurs jours comme ils
étaient destinés à le faire s'il restait au lycée ? Olivia respirait si vite
qu'elle fut prise de vertige.


— Je, hum... je t'appellerai plus tard,
dit Nate, mal à l'aise, les yeux baissés sur le tapis. (Ses épaules se levèrent
dans un profond soupir.) Quand tu seras un peu plus calme.


Ce qui pourrait bien n'arriver jamais.


— Que veux-tu que je te dise, Nate ?
Féliciputaintations ? Hé, au moins, tu pourras m'appeler pour que je t'aide à
faire tes devoirs ! Hurla
Olivia quand il ouvrit la porte et la referma doucement derrière lui.


Ne va pas lui donner d'idées...







À : caligirl90210@gmail.com


De : owaldorf@constancebillard.edu


Objet: nous sommes colocs !


Chère Alana,


P.P.S. : oublie cette chose à la con que je
viens de te dire. J'espère qu'au moins tu es un être humain à moitié normal
parce que personne d'autre ne l'est dans ma vie.


À bientôt,


Olivia







Enchevêtré dans s


Nate sortit de l'immeuble d'Olivia dans la
Cinquième Avenue, ravi de retrouver le bruit, l'anonymat et la clameur de la
rue animée. Au moins, personne ne lui hurlait dessus. Il savait qu'elle ne
prendrait pas bien la nouvelle qu'il n'irait pas à Yale avec elle, mais il ne
s'était pas attendu à ce qu'elle la prenne aussi mal. Il s'arrêta au coin et sortit son
paquet de cigarettes. Le joint d'urgence bien roulé qu'il avait fourré au fond
le tenta, mais il sortit une Parliament qu'il alluma, les mains tremblantes.


Il essayait de penser avec ses couilles, comme
Chips le lui avait conseillé. Il avait cru que s'il déballait tout à Olivia,
tout se mettrait en place. D'accord, il resterait un an de plus à Manhattan,
mais ils se verraient tous les week-ends. Ce n'était pas comme s'il voulait rester ici alors qu'Olivia et Serena -
ses nanas - partaient à NewHaven.


Nate souffla un nuage de fumée et se dirigea
vers les quartiers résidentiels, sans savoir où il allait ni même s'en
préoccuper. Penser avec ses couilles était totalement surfait. Tout ce dont il
avait vraiment besoin, c'était de parler à quelqu'un qui se souciait de lui,
quelqu'un qui le connaissait mieux que personne. Le problème, c'était que cette
personne venait de lui balancer une paire de chaussures à la figure.


Il s'arrêta net et leva les yeux sur le grand
immeuble de pierres devant lui, à l'angle de la 81e et de la Cinquième Avenue, presque en
face du Metropolitan Muséum of Art. Ses jambes l'avaient directement porté sur
le pas de la porte de Serena. Quand il leva les yeux sur les rideaux de gaze
blanc qui drapaient la fenêtre de l'appartement du dernier étage, Nate se
demanda si elle était chez elle. Il pénétra dans l'entrée et fit un signe de la
main au portier qui le lui rendit avec un sourire.


Quand il monta dans l'ascenseur lambrissé de
bois, il ne savait pas ce qu'il dirait à Serena, si tant est qu'elle fût chez elle. Tout ce qu'il voulait,
c'était décompresser un moment et oublier tout ce qui venait de se passer au
cours de cette dernière heure abominable, mais, connaissant Olivia, elle avait
déjà dû annoncer la nouvelle à Serena. Déterminé, il se dirigea d'un bon pas
vers la porte des Van der Woodsen et frappa.


Serena ouvrit la porte de son appartement
presque instantanément, comme si elle l'attendait. Elle portait une robe en
coton blanc impeccable comme si elle allait jouer au tennis, sauf que ses
cheveux or étaient rassemblés en vrac sur le sommet de son crâne, et qu'une brosse
à dents les faisait tenir.


— Salut. (Nate se fendit d'un grand sourire.)
Ça te dit de traîner un moment ?


Serena sourit lentement puis ouvrit la porte
en grand, l'attrapa par son T-shirt et le tira à l'intérieur.


Quelques minutes plus tard, ils étaient assis
en tailleur par terre au bord de son lit blanc à fanfreluches, l'album photo en
cuir étalé devant eux. Serena se pencha pour tourner une nouvelle page, ses
cheveux tombant sur l'épaule de Nate. Il respira un bon coup. Son pouls
ralentissait enfin. Il suffisait du parfum au patchouli et au lis de Serena, sa
marque de fabrique, pour le calmer.


Nate passa la chambre familière en revue. Il y
avait la minuscule ballerine en verre sur la boîte à bijoux en acajou. L'ours
en peluche en kilt d'Ecosse à qui il faisait dire des grossièretés pendant que
Serena lui hurlait d'arrêter, même si elle riait comme une hystérique.
L'armoire géante en acajou d'où se déversaient des sous-vêtements aux imprimés
de folie. La petite boîte en argent sur sa table de nuit qui, il le savait,
était remplie de dents de bébé.


— Olivia t'a-t-elle appelée ? demanda
Nate en posant la tête sur le lit derrière lui.


Il leva les yeux sur le baldaquin à œillets
blancs au-dessus de sa tête et reconnut la petite brûlure de cigarette marron
qu'il avait faite en troisième.


Elle secoua la tête en signe de dénégation.


— Pourquoi ?


Il s'agita, mal à l'aise, sur le tapis.


— Je ne sais pas.


Serena se contenta de sourire et retourna à
l'album. Une photo d'elle-même en 24 x 30 en CM2 où elle était déguisée en fée
les regardait d'un air interrogateur.


— J'ai les cheveux verts.


Elle rougit et essaya de tourner la page.


— Non, fit Nate en s'avançant et en
attrapant l'album, retournant à la page précédente pour pouvoir examiner la
photo. (Petite Serena, coincée sous le plastique transparent, portait un
peignoir en satin rose et des ailes, une baguette magique en argent étincelant
à la main.) Tu es magnifique, ajouta-t-il.


Serena roula des yeux.


— Enfin bref, dit-elle en tournant les
pages. Pourquoi es-tu venu me voir, déjà ?


Nate haussa les épaules; les paroles du
capitaine Chips résonnaient encore dans sa tête. Si seulement il parvenait à
comprendre ce que signifiait « penser avec ses couilles », peut-être
arriverait-il à sortir de la merde.


— Je passais dans le coin.


Il regarda une photo de Serena et lui. Il ne
se souvenait pas l'avoir prise. Leurs joues étaient collées l'une contre
l'autre, toutes rouges et tout sourires, et elle était prise d'au-dessus, le
bras tenant l'appareil devant leurs visages.


— Est-ce...


Il entendit les mots sortir de sa bouche en
vrac.


— Elle a été prise le jour où je suis
revenue de Ridgefield, dit-elle calmement, terminant ses pensées. (Serena
déglutit et baissa les yeux sur la page.) Le jour où...


Nate comprit avant même qu'elle ne termine sa
phrase. C'était une photo de la nuit où ils avaient perdu leur virginité
ensemble, plus de deux ans auparavant. Il ne put s'empêcher de penser à sa peau
douce et au plaisir qu'ils avaient pris. Un documentaire sur les Dix Commandements passait à la télé ce soir-là et, quand
ils l'avaient allumé après avoir fait l'amour pour la toute première fois,
Serena avait hurlé : « Tu as ouvert ma mer Rouge  ! » Il sourit, se rappelant
comme ils étaient heureux, et qu'ils étaient restés dans les bras l'un de
l'autre jusqu'à ce que le soleil se lève.


— Je ne me souviens même pas l'avoir
prise, ajouta Serena dans un haussement d'épaules avant de tendre le bras et de
tourner une autre page dans l'album.


— Moi non plus, dit Nate, qui rechignait
à lâcher la page. Pourquoi le bonheur ne pouvait-il pas rester comme ça –
coincé sous du plastique et scellé hermétiquement ? Pourquoi fallait-il que
tout se complique autant ? Il souhaitait plus que tout
pouvoir revenir en arrière à cette nuit-là et tout recommencer à zéro.


Serena lui prit l'album, le ferma, s'assit
bien droit et croisa les jambes à l'indienne. Elle portait un short blanc
ridiculement petit sous sa robe en coton. Nate eut presque mal aux yeux rien
qu'en la regardant.


On dirait que ça y est, il pense avec, hum, quelque chose !


— Nate... commença-t-elle en respirant
profondément, il faut que je te demande quelque chose. Je... je dois vraiment
connaître la vérité.


— Quoi ?


Son cœur s'arrêta une seconde. Les yeux
presque bleu marine de la jeune fille étaient si sérieux qu'il se surprit à se
pencher et à serrer sa main douce dans la sienne pour la rassurer.


Elle s'agita, mal à l'aise, et déglutit.


— As-tu trouvé ma lettre ?


Lettre ? Nate secoua lentement la tête en signe
de dénégation. Serena respira de nouveau un bon coup et le regarda droit dans
les yeux.


— Je t'ai écrit une lettre pour te dire
que je t'aime, annonça t-elle tranquillement. Je t'ai toujours aimé.


La pièce était si silencieuse que Nate ne
savait pas si le souffle qu'il entendait était le sien ou celui de Serena.
Quand il était assis là avec elle, par terre, dans sa chambre, tout semblait
parfait. Et simple. En fait, quand il y réfléchissait, les
choses entre Serena et lui avaient toujours été simples - c'était la vie qui les avait compliquées.


Et quelque part, l'embrasser lui parut on ne
peut plus logique. Il se pencha, ses genoux nus s'enfonçant dans le tapis, et
colla ses lèvres aux siennes. Quand il respira son parfum, il sentit ses jambes
se détendre, son corps se relâcher de soulagement et de bonheur.


Embrasser Serena était exactement le contraire que recevoir une paire de stilettos à la figure - cela ne demandait pas le
moindre effort. Ils se relevèrent non sans mal et elle le poussa sur son lit,
où elle lui rendit avidement son baiser.


Et le reste appartient à l'histoire, qui se répète.







À : Dhump18@gmail.com


De : perma green420@hotmail.com


Objet: changements


Salut Dan,


Ça alors, je crois que toi et moi allons être
colocs à Evergreen. Je ne sais pas toi, mais moi je suis carrément trop content
de partir à Washington. Je viens du trou du cul du monde, dans l'Idaho, et
après dix-huit putains d'années passées là-bas, il fallait absolument que je me barre.


Ce n'est pas seulement le fait de vivre là qui
fait que je m'ennuie à mourir, mais les gens ici n'ont absolument aucun respect
pour la terre, compris ? Si les gosses avec lesquels j'ai grandi ici passaient
quatre fois moins de temps à se prendre des amphés dans leur sous-sol et se
concentraient sur cette putain de Terre, nous aurions résolu le problème du
réchauffement mondial depuis longtemps. Honnêtement. C'est pareil avec les
fumeurs - pourquoi fument-ils ? Je ne supporte pas les gens qui se détruisent
et qui détruisent les autres sans aucune putain de raison, tu sais ? Tout est
une question de respect.


Et toi, mon pote ? Trop content d'entrer à la
fac ? J'espère que tu ne vas pas apporter trop d'affaires, parce qu'il paraît
que nos chambres sont superpetites. Je suis plutôt ordonné, principalement
parce que je n'ai pas grand-chose - j'essaie de simplifier, de m'en tenir à
l'essentiel, tu sais. La seule chose chiante chez moi, ce sont mes allergies -
je suis allergique aux grains de café et je risque le choc anaphylactique si
jamais je m'approche un tout petit peu d'un grain de café. Crois-moi, c'est
bien moins cool que ça en a l'air.


T'inscris-tu à cette virée en camping pour les
bizuths ? Ça m'a l'air carrément sympa. Faire la connaissance de nos camarades
de classe, passer du temps dans la campagne et vivre de la terre - c'est comme ça que
l'on devrait vivre, man. Comme ça.


Rompre n'est pas si
difficile que ça


Dan s'assit sur le trottoir devant le Strand,
une cigarette dans une main et une tasse de mauvais café noir tiède dans
l'autre. Des taxis descendaient Broadway avec fracas, de la fumée noire
s'échappant de leurs pots d'échappement. Un courant de touristes affluaient sur
les trottoirs, essuyaient leurs fronts en sueur et regardaient d'un air
interrogateur dans la vieille librairie moisie, comme s'ils essayaient
d'évaluer la force de sa climatisation. La chaleur miroitait en vagues sur le
bitume, et Dan dégagea ses longs cheveux châtains ébouriffés de son front.


Ces derniers jours, il avait séché les heures
de travail qui coïncidaient avec celles de Greg dans l'espoir de reporter leur
discussion inévitable. Il ne savait simplement pas ce qu'il répondrait quand il lui confierait qu'il aimerait
que cela devienne plus sérieux, plus officiel entre eux. L'éviter lui avait semblé un
bon plan mais, ce matin, son chef avait menacé de le virer si jamais il ne
venait pas travailler et il avait donc passé toute la journée en mode « esquive
», à se cacher dans la section « jardinage »
et à se baisser derrière des étagères chaque fois qu'il entendait des bruits de
pas.


— Bonjour, Daniel, dit une voix âgée qu'il ne
reconnut pas, et qui le fit sursauter.


Il leva les yeux de son perchoir sur le
trottoir et reconnut Aggie, la réceptionniste de Riverside Prep qui devait
avoir soixante-dix ans et qui changeait de perruque tous les jours. Aujourd'hui
elle était noire et bouclée, un peu comme les cheveux d'Ernie dans Rue Sesame.


— Bonjour Aggie, marmonna Dan.


Voilà le problème de New York : vous ne
pouviez pas avoir une seconde de paix et de tranquillité sans tomber sur
quelqu'un que vous connaissiez. Aggie voudrait probablement prendre le thé avec
lui maintenant, et peut-être discuter une dernière fois à cœur ouvert avec lui
avant son départ pour l'université.


Ou l'emmener chercher une perruque ?


— Bon Daniel, c'est charmant de tomber
sur toi comme ça, bien que je ne puisse pas rester pour discuter. Félicitations
pour ta récente déclaration et je suis désolée d'avoir loupé ta petite fête !


Sous le choc, Dan la regarda sourire, tapoter sa
perruque puis s'en aller en traînant les pieds en direction des bacs de livres
discount.


Dan lui fit un vaste geste de la main,
soupira, colla son dos contre le mur de brique, et eut la sensation qu'il lui
brûlait la peau à travers son T-shirt humide. Eh bien, c'était étrange : sa
mère avait-elle invité le monde entier à sa fête de coming-out ? Il
repositionna ses fesses sur le trottoir et sortit un carnet de sa besace
Timbuk2 noire miteuse. S'il n'écrivait pas très vite quelque chose pour le
mariage, il serait sérieusement baisé. Mais le problème, c'est que rien ne lui
venait à l'esprit. Qu'y connaissait-il en mariage de toute façon ? Comment
était-il censé écrire sur l'amour que l'on éprouve pour quelqu'un pour le
restant de ses jours alors qu'il ne parvenait même pas à mettre de l'ordre dans
sa propre vie amoureuse ?


Bien vu.


Alors qu'il levait les yeux de sa page
blanche, il vit Greg tourner au coin sans se presser, en chemise blanche
boutonnée et jean blanc empesé. Oh non ! Il s'arrêta quand il repéra Dan assis
et lui sourit. Puis il se hâta vers lui.


— Hé ! (Il toucha Dan à l'épaule.) Où
étais-tu passé ? Je voulais te parler.


Sa voix était sincèrement inquiète.


Dan regarda le ciment. Il sentait son T-shirt
coller à son dos de transpiration.


— J'ai été malade, marmonna-t-il en
toussant dans son poing avant de détourner les yeux. (Il remarqua un groupe de
touristes qui approchaient en masse et se demanda s'il ne devrait pas se mêler
à eux et s'échapper.) Vraiment malade. (Son regard se reposa, hésitant, sur
Greg, qui le fixait avec une sorte d'amusement, ses yeux bleus plissés aux
coins.) Je ne voulais pas te contaminer- je crois que je suis encore pas mal
contagieux et...


Greg l'interrompit d'un geste de la main.


— Écoute, il faut vraiment que je te parle
de quelque chose. Il s'assit à côté de lui sur le trottoir.


Dan garda le silence et s'amusa avec le crayon
qu'il tenait dans sa main. La foule de touristes allait et venait, mais il
savait qu'il devait rester assis et tenir bon. Il redoutait les mots qui, à
coup sûr, allaient sortir de la bouche de Greg d'une minute à l'autre. Allons-y. Je veux te présenter à mes
parents. Je veux te montrer des choses que seul un autre homme peut te montrer.


Il s'éclaircit la gorge et poursuivit.


— Je pensais qu'entre toi et moi, il se
passait quelque chose de bien. (Il s'arrêta, ses paroles planant dans l'air
au-dessus de leurs têtes.) Mais... j'ai plus ou moins rencontré quelqu'un
d'autre.


Hein ? Dan le regarda fixement, la bouche
ouverte. Il avait l'impression que l'on venait de lui assener un coup de grosse
bûche sur la tête. Deux filles en noir les contournèrent et faillirent leur
marcher dessus avec leurs écrase-merdes avant de les gratifier d'un regard
mauvais parce qu'ils bloquaient le trottoir.


— J'ai rencontré ce type génial à...
hum... une soirée. (Greg regarda le trottoir, les joues rouge vif, et passa une
main dans ses cheveux avant de poursuivre.) Une soirée et... euh... nous avons
eu une connexion vraiment intense. (Il posa la main sur
l'avant-bras de Dan et le serra fort, mais d'une étreinte fraternelle, comme
pour le rassurer.) Je suis désolé.


Cette fois, Dan ne fut pas mal à l'aise quand il le toucha.


— Ne t'inquiète pas. (Il lui tapota la
main.) C'est bon.


Il soupira, respira l'air lourd du mois
d'août, qui, brusquement, lui parut bien moins oppressant.


Le soulagement envahit le visage de Greg.


— Je sais que tu trouveras quelqu'un
d'exceptionnel, déclara t-il en toute hâte en ôtant sa main du bras de Dan. Et
j'espère que nous pourrons rester amis, ajouta-t-il en remontant ses lunettes
sur son nez.


— Absolument, s'enthousiasma Dan. À fond.


Il regarda au loin la circulation trépidante,
et se demanda brièvement si son « quelqu'un d'exceptionnel » pouvait se trouver
là, sous ses yeux, perdu dans la foule. Deux filles en terrasse devant le
restaurant Cosi de l'autre côté de la rue sirotaient de la limonade tout en
matant les passants derrière leurs maxi lunettes de soleil. En face d'elles
était assis un type en casquette de base-ball, café glacé à la main, qui lisait un magazine. Il
leva les yeux, surprit Dan en train de le dévisager, et celui-ci détourna
rapidement le regard.


— Aloooors, dit Greg en regardant son
carnet fermé. Sur quoi travailles-tu ? Un autre poème qui paraîtra dans le New Yorker !


— Ha ! (Dan s'étrangla de rire, ouvrit le
carnet et souleva la page blanche.) Je suis censé bosser sur un poème pour le
mariage de la sœur de Vanessa, mais je ne trouve pas un seul truc à dire. C'est
vrai, quoi, qu'est-ce que j'y connais en mariage ?


Greg essuya ses mains sur son jean.


— Tout ce que tu as à faire, c'est
imaginer la personne que tu aimes le plus au monde - celle avec qui tu as envie
de te réveiller le matin et avec laquelle tu as envie de t'endormir le soir.
(Il marqua une pause, s'empourpra terriblement et passa les mains dans ses
cheveux.) Même si tu n'as pas encore rencontré cette personne - tu n'as qu'à l'imaginer ! C'est
vrai, pour moi, et... (Greg regarda par terre, tout piteux.) Je ne me vois pas
avoir envie de faire ces choses-là avec quelqu'un d'autre, tu vois ?


— J'imagine. (Dan fixa les fissures dans
le ciment.) Je ne sais pas s'il y a encore quelqu'un pour qui je ressens cela.


Il ferma son carnet et le rangea dans sa
besace.


En regardant les pieds de Greg, Dan constata
qu'il portait des chaussettes noires Paul Frank ornées de petits visages de
singes blancs. Dan ne savait pas encore quel était son genre de mec -euh, de
personne - mais il était sûr et certain que son âme sœur ne portait pas de
chaussettes avec des singes.


— Ce que je veux dire, reprit-il en
regardant Greg qui l'écoutait attentivement, c'est comment saurai-je que j'ai
rencontré la bonne personne ?


Greg soutint le regard de Dan un moment, avant
de se lever. Il claqua l'arrière de son Jean blanc des deux mains.


— Tu le sauras, c'est tout, dit-il
calmement. Tu le sauras quand tu sauras.


Dan contempla de nouveau l'océan humain dans
la rue - les touristes aux yeux écarquillés avec leurs appareils photo, les
jeunes skateurs qui affluaient en masse à Union Square l'été, les étudiants de
NYU qui emménageaient dans leurs appartements avec quelques semaines d'avance,
trimballaient des meubles qui avaient déjà servi, les bras chargés de cartons.
Pendant les quelques minutes où Greg et lui étaient restés assis, des centaines
de personnes étaient passées devant eux. S'il restait un peu plus longtemps,
ces centaines deviendraient vite des milliers de personnes. Comment pouvait-on
trouver une personne sur des milliers ? Cela ne prendrait-il pas une éternité ?
Greg fourra les mains dans ses poches.


— Tu le sauras quand tu ne pourras pas
concevoir de voir quelqu'un d'autre à la fin de la journée, et même si tu l'as
vu il y a quelques heures, tu auras hâte de le revoir le soir même.


Dan hocha la tête sans rien dire tout en
continuant à observer bêtement la foule sur le trottoir, comme si elle
possédait toutes les réponses de la vie.


— Bien, je ferais mieux de retourner
bosser, lança Greg en remontant ses lunettes sur son nez. Je ne suis même pas
encore en pause - je me suis sauvé pour te parler.


Dan se souvint de lui et se leva en mettant sa
besace en bandoulière. Il lui attrapa le bras avant qu'il ne s'en aille.


— Hé, dit-il en se rapprochant de lui.
Merci... pour tout. Greg sourit. Il enveloppa de ses bras le dos de Dan et le
serra bien fort en le tapant sur les épaules, puis tous deux se retirèrent.


Quand Dan le regarda partir, il ne put
s'empêcher de ressentir une légère tristesse. Pas à cause de Greg, mais de
l'amour en général. Il voulait ce que Greg avait décrit : quelqu'un avec qui
s'asseoir pour boire le café le matin. Quelqu'un avec qui il pourrait faire
toutes ces choses new-yorkaises d'abruti ridiculement romantiques avant de
partir pour Evergreen - du style regarder tous les films de Woody Allen tournés
à Manhattan, ou faire un tour en voiture de maître à Central Park un soir de
pleine lune.


Quelqu'un avec qui se réveiller tous les
matins, la lumière recouvrant leur peau nue comme une couverture dorée... Pâle furie. Pourquoi m'as-tu quitté ?


Il sortit son carnet et griffonna
frénétiquement sans trop savoir ce qu'il écrivait.


Yeux fermés, nos os nous font mal,


Ce n'est pas de la chimie ni de la
géographie,


C'est de la physique. De la pure
physique.


Dan ne savait toujours pas ce qu'il essayait
de dire, mais cela avait un rapport avec la friction, et la friction provoquait
la chaleur, et quand il songeait à la chaleur, il ne pouvait s'empêcher de
penser à une fille au crâne piquant allongée au lit à côté de lui. Ses mains se
mirent à transpirer quand il continua à écrire.


On ne se sent plus trop gay, hein ?







Chassez le naturel, il
ne revient pas au galop


— Regarde où tu vas, mec !


Un taxi jaune fit une embardée sur l'asphalte
noir brillant et faillit arracher le bras de Vanessa quand elle traversa
Broadway en plissant les yeux sous le soleil écrasant de l'après-midi. La voix
grossière et grinçante du chauffeur traîna dans ses oreilles. Avait-il dit « mec » ? Vanessa se fit un sourire
suffisant. Bien, songea-t-elle en accélérant, ça t'apprendra à avoir une coiffure
aussi soignée et aérodynamique.


Ne veut-elle pas plutôt dire « androgyne » ?


Elle s'était rendue en ville vers midi pour
filmer les coins préférés de Ruby dans East Village, mais vu la chaleur
étouffante de la journée, elle était prête à marquer une pause. Elle frotta sa
tête piquante d'une main en attendant que le feu passe au vert.


La librairie du Strand se trouvait à un
demi-pâté de maisons; ses cartons de livres moisis discount étaient sortis
devant. Elle se demanda si Dan travaillait- elle l'évitait ces temps-ci, après
l'incident de la poésie romantique gay, mais elle pourrait peut-être s'arrêter
et lui dire bonjour. Elle avisa la petite main rouge qui lui intimait de ne pas
bouger.


La fac n'était pas loin et, bientôt, Dan -
comme tous les autres -serait parti. Enfin Ruby serait encore là, mais ce
n'était plus exactement pareil entre elles deux - maintenant qu'elle passait
chaque seconde avec Piotr. Vanessa ne put s'empêcher de se sentir légèrement...
obsolète. Peut-être était-ce une erreur de rester en ville, mais elle voulait
étudier le cinéma à NYIU depuis toujours et sa chance se présentait enfin. De
plus, elle adorait New York. Le problème, c'est que la ville serait
complètement différente sans Dan.


Le feu mit une éternité pour passer au vert et
elle sentit la sueur ruisseler le long de ses jambes et dans ses Mary-Jane
compensées en cuir verni noir. Alors qu'elle se protégeait les yeux du soleil
aveuglant, elle remarqua Dan de l'autre côté de la rue, debout près des cartons
de livres usés, avec Greg.


Ils parlaient, et Dan ouvrit les bras à Greg
et ils s'étreignirent bien fort. Même à sa place, Vanessa constata que les yeux
de Dan étaient fermés quand il serra Greg, et son corps, complètement détendu,
comme elle ne l'avait pas vu depuis une éternité. Elle les avait vus discuter à
la soirée de coming-out, mais Dan avait eu l'air si mal à l'aise qu'elle avait
eu du mal à croire qu'ils sortaient vraiment ensemble. Maintenant, c'était plus
qu'évident qu'ils formaient un couple heureux, hyperamoureux.


Elle tourna les talons et reprit Broadway dans
l'autre sens, sortit des lunettes de soleil blanches vintage de son sac militaire délabré pour se
cacher les yeux - qui s'emplissaient rapidement de larmes. Le poème, c'était
une chose - après tout les poèmes de Dan étaient toujours un peu étranges -
mais le voir pour de vrai étreindre un autre garçon, c'était autre chose -
c'était réel Avait-il toujours été homo ? Comment
avait-elle pu ne pas s'en rendre compte ?


Elle essuya ses larmes sous les verres foncés
et passa les mains sur sa tête, comme elle le faisait toujours quand elle était
énervée. Alors que ses doigts touchaient son cuir chevelu piquant, elle s'arrêta
net. La pensée la plus désastreuse au monde surgit dans son cerveau et, avant
qu'elle ne puisse l'arrêter, elle s'y déversa. Dan était-il, en premier lieu,
sorti avec elle à cause de son crâne rasé ? Était-il possible qu'il ait
seulement aimé ses cheveux parce que cela lui donnait un air... viril ?


Vanessa crut brusquement qu'elle allait vomir
partout au coin de la 11e et de Broadway. Presque avant de savoir
ce qu'elle faisait, elle prit son portable et se mit à appuyer sur des touches,
complètement paniquée. Elle avait besoin de se sentir immédiatement féminine et
sexy, et une seule personne au monde pouvait l'aider.


— Alllllllô ?


À sa voix, on aurait dit qu'Olivia était
coincée dans un tunnel aérodynamique, quelque chose comme ça.


— Salut Olivia, c'est Vanessa. (Une pause
s'ensuivit, pendant laquelle elle entendit un gloussement en fond sonore puis
une espèce de bruit de vent.) Il faut que... tu m'aides. (Elle respira un bon
coup en se demandant pourquoi les mots suivants étaient si difficiles à dire.)
J'ai besoin d'un... relooking, lâcha-t-elle, en mettant son index sur sa bouche
et en rongeant violemment son ongle.


— En fait, tu tombes superbien. Je suis
chez Warren Tricomi en train de me faire poser des extensions, répondit Olivia
d'un ton enthousiaste. (Vanessa comprit que le vent était le bruit du
sèche-cheveux derrière.) Viens me rejoindre immediatamente.


Vingt minutes plus tard, Vanessa était assise
dans une chaise de coiffeur à côté d'Olivia, et observait un Français mince qui
s'appelait Louis, au nez pointu et aux cheveux bruns mi-longs, enfiler des
mèches châtain doré dans la crinière déjà épaisse d'Olivia.


— C'est coooommme une magnifique
siiiiiiirène, dit Louis à Olivia qui le regardait dans le miroir bordé d'or du
salon d'un air appréciateur. Et
pour ton amie* (Louis
montra Vanessa de son long doigt maigre.) nous allons faire des miiiiiiracles.
Je reviens !


Vanessa regarda autour d'elle. Le spa avait
tout d'un palais européen, ses sols en chêne foncé recouverts de tapis persans,
et ses murs, de miroirs en filigrane d'or. Le fauteuil dans lequel elle était
assise était en velours bordeaux pelucheux. Elle croisa les jambes, mal à
l'aise, et posa les mains sur ses mollets pour cacher les poils. La lumière se
déversait à flots par les immenses baies vitrées de devant, et une rangée de
lavabos en cuivre et de fauteuils de shampooing bordaient le mur du fond. Le
salon était bondé de dames de la bonne société, bronzées et manucurées, en
vêtements griffés, qui lisaient Vogue ou gardaient les yeux fermés pendant
que les coiffeurs les bichonnaient et leur massaient le cuir chevelu. Ce genre
d'endroit donnait toujours l'impression à Vanessa d'avoir trois têtes - toutes
la suppliant de se faire relooker. Olivia, naturellement, avait l'air chez
elle, un tas de magazines sur les genoux, ses jambes bronzées croisées, aboyant
des ordres aux assistants qui virevoltaient autour d'elle.


— Alors que s'est-il passé ?
demanda-t-elle à Vanessa sitôt que Louis s'en alla.


— J'ai juste besoin de ressembler
davantage à une fille, marmonna Vanessa en s affalant dans son fauteuil.


— Eh bien, c'est évident. (Olivia fronça
son petit nez parfait et montra la silhouette vautrée de Vanessa avec ses
ongles roses parfaitement manucures.) Tu réalises enfin que tu es une fille.


Vanessa regarda dans le miroir sa tête chauve
en sueur et ses bottes noires poussiéreuses. Puis elle examina la silhouette
complètement féminine d'Olivia : ses orteils roses qui dépassaient
d'espadrilles bleu clair et des bracelets en or qui tintaient sur son bras
mince et gracieux. Vanessa poussa un profond soupir et s'enfonça encore plus
dans son fauteuil. Elle était franchement irrécupérable.


— Je sais que je suis une fille, répondit-elle
enfin. Mais il faut que je sois une fille qui soit plus... (Elle montra le
corps d'Olivia.) Plus comme toi.


— Ça marche, et ça marche, sourit Olivia.


Elle recommençait à se sentir elle-même. Après
la petite déclaration de Nate, elle s'était rendue au seul endroit qui, le
savait-elle, la réconforterait- le salon. Et cela avait marché, naturellement.
La seule chose qui l'avait empêchée de perdre la tête, c'était le murmure
apaisant de Louis qui enfilait de longues mèches dans ses racines et lui
confiait qu'elle avait beaucoup de chance d'avoir des cheveux aussi forts et en
pleine santé. Être assise dans un fauteuil de coiffeur dégageait quelque chose
d'hyperapaisant, voilà tout. C'était un peu comme ce que disait Audrey Hepburn
à propos de Tiffany - il ne pouvait rien vous arriver de mal, là-bas.


Maintenant qu'elle s'était calmée, Olivia
voulait parler à Nate et s'assurer qu'il n'avait rien fait de stupide - du
style, croire qu'ils avaient rompu et se jeter du pont de Brooklyn ou avaler du
poison pour mettre un terme à ses souffrances - bien que, en toute honnêteté,
Nate n'eût jamais été un Roméo.


Elle se mit à taper sur les touches de son
téléphone. Elle l'appelait toutes les cinq minutes, mais tombait tout le temps
sur la messagerie. Elle essaya celui de Serena, dans l'espoir de trouver
quelqu'un avec qui s'apitoyer, mais elle ne répondait pas non plus. Où
étaient-ils au fait ?


Si elle savait...


Elle passa en revue le short noir poussiéreux
de Vanessa et son petit haut sans manches vert kaki à rayures. Un moment de
qualité dans une chaise de coiffeur ne lui ferait pas de mal, c'était clair.
Elle était ravie de l’aider- elle avait toujours aimé les défis et Dieu savait
que cette distraction ne lui ferait pas de mal.


Vanessa commençait à se demander qui Olivia
tenait tant à appeler pour réitérer toutes les cinq secondes quand « Like a Virgin » de Madonna se mit à beugler d'un
téléphone portable. Elle se retourna et repéra Isabel Coates et Kati Farkas,
assises côte à côte sous les sèche-cheveux, les têtes recouvertes de bandes de
papier aluminium assorties. Kati parlait haut et fort dans son portable, sa
main sur l'autre oreille pour ne pas entendre le rugissement du vent. Elle
portait une espèce de robe bain de soleil rose à fanfreluches qui pendillait
sur son corps comme un sac, et Isabel arborait exactement la même - mais en
vert vomi. Celle-ci leva les yeux et aperçut Vanessa assise dans un fauteuil de
coiffeur. Elle donna un coup de coude à Kati qui éclata de rire.


— On se fait un nouveau look ? Hurla Kati
en éloignant le téléphone de sa tête.


— Apparemment, marmonna Vanessa avant de
se retourner face au miroir tant redouté.


Olivia laissait encore un autre message. «...
bon je suis encore au spa, et appelle-moi quand tu auras
ce message. Ne fais rien de stupide, d'accord ? » Elle referma son téléphone en
ronchonnant et soupira.


— Où est Nate ? demanda Vanessa alors
qu'une employée blonde, guillerette, toute vêtue de spandex blanc déposait un
verre d'eau glacée avec des rondelles de citron sur le comptoir devant elle.


Vanessa prit le verre et avala avidement l'eau
froide.


— Si je le savais, bordel ! Soupira
Olivia. Et ce n'est pas comme si je n'avais pas besoin d'aide, à me préparer
pour Yale et tout et tout.


— Je comprends ce que tu veux dire, dit
Vanessa, compatissante, en reposant le verre vide devant elle. On ne peut pas
dire que je passe beaucoup de temps avec Ruby maintenant qu'elle va se marier. Ou avec Dan, ajouta-t-elle.
Il est tellement pris entre son boulot et son nouveau petit ami que c'est comme
si je n'existais pas.


Olivia se tourna vers elle, surprise, un
sourire bougeant sur ses lèvres.


— Je vais mettre de côté l'info que Dan
est homo en faveur d'une autre beaucoup plus intéressante - ta sœur se marie ? Quand ? Quand ? Quand ?


Merde. Vanessa aurait dû se raviser plutôt que
mentionner le mot M devant une fille comme Olivia.


— Hum, la soirée d'enterrement de vie de
jeune fille a lieu ce soir et le mariage, samedi après-midi.


— OK, c'est plus sérieux que je ne le
pensais, observa Olivia en s'asseyant bien droit dans son fauteuil, comme
regonflée par sa mission, droite comme un i. Il faut que tu sois sublime pour le mariage.
(Elle désigna la tête chauve de la jeune fille.) Louis, Louis, faites-lui
quelque chose de vraiment spectaculaire ! Blonde jusqu'à la taille ! (Elle se
retourna vers Vanessa.) Oh et au fait, après le mariage, viens faire un tour au
Met. Ma mère organise une fête d'adieu pour moi. En plus, tu seras déjà toute
pomponnée. Viens avec qui tu veux.


Elle agita une main, comme si louer l'un des
plus grands et plus somptueux musées du monde n'avait rien d'exceptionnel.
Vanessa opina en signe d'assentiment.


— D'accord. Je passerai peut-être. Merci.


Louis contourna tranquillement le fauteuil de
Vanessa en touchant son cuir chevelu avec ses longs doigts froids.


— Il n'y a pas vraiment de matière,
observa-t-il en tripotant les racines de la tête inquiète de Vanessa.


— C'est bon, répondit celle-ci d'un ton
abattu. Je suis un cas désespéré, ajouta-t-elle d'un ton théâtral.


— Ah ! s'écria-t-il en claquant des
doigts. Nous avons de fabuuuuleuses perruuuques humus - looongues et bloondes.


Des perruques d'humus longues et blondes ?
Vanessa contempla son crâne chauve dans le miroir et inclina la tête de côté.


— Très Ashlee Simpson. (Olivia souleva le US Weekly sur ses genoux et désigna la couverture
du doigt.) Génial !


Elle frappa dans ses mains, tout excitée.


En temps normal, la simple idée d'essayer de
ressembler à quelqu'un en couverture de US Weekly donnerait des haut-le-cœur à Vanessa.
Mais elle était prête à tout. De nouveaux gloussements surgirent du bout du
salon où se trouvaient Kati et Isabel. Vanessa se regarda attentivement dans le
miroir. Elle était prête échanger.


— Apportez-la, demanda-t-elle à Louis en hochant la tête d'un air
assuré et en souriant dans le miroir.


Oh là là ! Souvenez-vous, les filles :
mieux vaut vous en tenir à ce avec quoi vous êtes nées. Tout ce que vous collez
risque... de tomber.







Plus les choses
changent plus elles restent les mêmes


Serena ronronna d'un air heureux et se blottit
contre le corps chaud et nu de Nate. Être étendue dans ses bras était si
incroyablement logique. Quand ils avaient perdu leur virginité ensemble il y a
plus de deux ans, ça avait été génial, chacune de leurs courbes s'imbriquant
parfaitement. Cette fois n'avait rien de différent, ils s'enfonçaient dans les
draps doux, l'un dans l'autre, comme s'ils étaient faits l'un pour l'autre.
Serena ne parvenait pas à croire comme elle se sentait bien avec lui, comme
elle s'était toujours bien sentie avec lui. Elle ne voulait plus se lever,
jamais. Et s'ils restaient dans les bras l'un de l'autre pour toujours, en
commandant à manger au traiteur chinois de temps en temps et à se nourrir de
travers de porc pleins de graisse ?


Rien de tel que du riz au porc frit pour
épicer une histoire d'amour !


Elle enfouit son nez dans son oreille et il
l'attira contre lui, remonta le drap sur leurs corps nus en sueur. Serena
tendit les bras et enlaça le cou de Nate.


À la minute où ses lèvres avaient touché les
siennes et où leurs vêtements étaient tombés, elle avait su qu'elle avait eu
raison tout le long - elle l'aimait sincèrement. Elle avait l'impression que cela
allait la faire exploser, et qu'elle avait retenu les mots depuis si longtemps
que tout ce qu'elle voulait faire, c'était les répéter encore et encore.


— Serena ? fit Nate en roulant sur le
côté et en relevant la tête sur une main.


— Oui, Natie ?


Elle le fit se retourner et posa sa tête sur
son torse, en se blottissant sous son aisselle. Elle adorait quand il
prononçait son nom.


— Il faut que je te dise quelque chose.


Il caressa ses épaules nues du bout des
doigts. C'était électrique. Serena s'assit bien droit, remonta le drap sur elle
pour recouvrir sa peau douce, ses cheveux blonds tombant sur son dos nu.


— Quoi ? Murmura-t-elle en tâchant de
garder son calme.


— Je n'ai pas eu mon diplôme,
déclara-t-il d'un ton calme. (Il attrapa l'ours en peluche en kilt sur le coin
de son lit à baldaquin blanc et le serra dans ses bras.) Je ne vais pas à Yale
l'an prochain. Je vais devoir rester ici à New York et redoubler ma terminale.


Serena ouvrit grand les yeux de surprise. Il
n'allait pas à Yale ? Olivia le savait-elle ? Elle regarda son ours en peluche,
comme s'il pouvait lui apporter des réponses, tira les couvertures encore plus
haut sur son torse, et chassa la pensée d'Olivia d'un haussement d'épaules car
cela faisait naître en elle des tonnes et des tonnes de culpabilité.


— J'aimerais pouvoir partir. (Nate enfila
un T-shirt vert délavé par la tête, la voix étouffée sous le coton.) Juste
prendre la mer et ne jamais revenir.


Sa tête surgit sous le tissu et il tira le
T-shirt sur son torse bronzé.


Il passa la main dans ses cheveux et s'affala
lourdement à côté d'elle. Les yeux de Serena étaient d'un bleu si foncé et si
brillant qu'il avait du mal à imaginer qu'un jour, il regarderait ailleurs. Il
examina son visage bronzé et légèrement parsemé de taches de rousseur et sut
qu'il n'oublierait jamais l'image de Serena à cet instant précis - ses joues roses,
son long corps enveloppé dans des draps blancs - tant qu'il vivrait. Si Olivia
l'apprend, il risque de ne pas vivre longtemps.


— Que vas-tu faire ? demanda Serena en
dégageant ses cheveux de son visage.


— Rester ici, j'imagine, répondit Nate
d'un ton abattu. Je crois que je n'ai pas vraiment le choix.


Serena lui caressa la main, espérant que, d'un
baiser, elle pourrait tout arranger. Le soleil de fin d'après-midi filtrait à
travers les fenêtres ouvertes et elle contempla le grand ciel bleu dehors. Elle
entendait les vagues bruits de la ville en contrebas, les bus qui passaient
avec fracas, arborant de grandes affiches de son visage. D'un seul coup, son
pouls se mit à s'accélérer.


— Tu sais... je ne suis pas sûre d'entrer
à Yale non plus, dit-elle calmement.


— Quoi ? fit Nate, les yeux verts
brillant. Pourquoi ?


— Eh bien, j'essaie sans cesse de
m'imaginer là-bas, mais je n'y arrive pas. (Elle allait ajouter : « Chaque fois qu'Olivia en parle » mais se tut.) Et à la conférence de
presse hier, le réalisateur a annoncé qu'il allait tourner la suite de Diamants sous Canopée à New York dans un mois... et je ne
sais pas... je crois que... qu'il faut que je reste ici.


À la minute où ces paroles s'échappèrent de
ses lèvres, Serena sut que c'était la vérité. Elle ne savait pas si elle avait
un jour désiré aller à Yale, mais elle était sûre et certaine qu'elle ne
voulait pas y aller sans Nate. Et à la façon dont il la regardait, ce sentiment
semblait complètement réciproque.


— Vraiment ? fit-il.


Il s'imaginait être le seul type avec une
barbe de quelques heures à suivre les cours d'algèbre à St Jude's. Mais si
Serena restait ici, il se sentirait peut-être un peu
plus à sa place après tout. Ce serait comme toujours - mais sans Olivia.
Attendez, Olivia ? On se souvient d'elle ?


Mais peut-être pourrait-il lui rendre visite
le week-end. Il y avait bien des gens qui faisaient ça, non ? Du style, avoir
un appartement en ville et une maison à la campagne. Quand il voyait les choses
ainsi, tout lui paraissait si simple. Pourquoi n'y avait-il pas pensé plus tôt
? Il pourrait passer la semaine avec Serena et les week-ends et les vacances
avec Olivia. Et tout le monde serait content.


On dirait qu'il pense avec tout son matos.


— Vraiment.


Elle sourit et l'attira contre elle.


Puis, son souffle lui chatouillant l'oreille,
il murmura :


— Je t'aime aussi.


Waouh. Trop mignon. Sauf si vous êtes une
fille à qui l'on vient de poser des extensions Warren Tricomi.







V prend contact avec son
côté sauvage


— Yeaaaaah !


Vanessa dégagea les cheveux dorés de son
visage et redressa les épaules avant de pousser la lourde porte noire du bar.
Le Coyote Ugly était, en gros, un bar d'étudiants tenu par des femmes
amazoniennes style Dominatrix en chapeaux de cow-boy. Les barmaids adoraient
par ailleurs effectuer des danses country sur le bar en bois lourd tout en
inondant la foule d'eau - ou de bière. Ce n'était pas précisément le genre de
lieu qu'affectionnait Vanessa, mais c'était l'endroit idéal pour la soirée
d'enterrement de vie de jeune fille de Ruby. Celle-ci trouvait que le bar -
devenu légendaire à cause du film du même nom[bookmark: _ftnref4][4], en version
complètement édulcorée - était hilarant, d'une façon totalement ironique, bien
sûr.


Bien sûr.


Le bar était bondé de clients au coude à
coude, principalement des étudiants ivres en polos pastel et mocassins. Trois
barmaids magnifiques mettaient une ambiance de folie, jetaient des bouteilles
en l'air et s'envoyaient des shots avec les garçons. Le grincement de
musique country emplissait la salle. Vanessa traversa d'un pas lourd le sol
recouvert de sciure dans ses Prada noires compensées - dont Olivia ne voulait
plus - et passa la pièce en revue. Ruby était adossée au mur, en robe rouge
courte et écrase-merdes, et buvait des coups avec un groupe de filles
apparemment ivres. Vanessa les rejoignit et donna un coup de coude dans les
côtes de sa sœur.


— Attention ! Hurla Ruby d'une voix
perçante, l'air ennuyé. Salope ! Marmonna-t-elle entre ses dents.


Vanessa prit sa sœur par le bras et se pencha
vers elle :


— Ruby, c'est moi.


Le visage de Ruby se vida de toute expression,
sous le choc. Elle tendit la main, toucha les mèches de longs cheveux blonds
qui encadraient le visage de sa sœur, la regarda dans ses yeux soigneusement
soulignés au crayon marron et sur lesquels était appliquée de l'ombre à
paupières, comme par une pro - avec l'aimable autorisation de Miss Olivia
Cornelia Waldorf, naturellement - et se mit aussitôt à rire comme une folle.


— Oh mon Dieu, fit-elle en descendant un
autre shot de liquide ambre, je dois être vraiment déchirée.


Dès qu'elle eut fini le verre, en tremblant
légèrement lorsque la liqueur gagna sa poitrine, elle reprit les bras de sa
sœur, la dévisagea de la tête aux pieds, appréciant la jupe courte et moulante
Anna Sui noire et le corset Chloé gris anthracite orné de perles qu'Olivia
avait pratiquement fourré dans sa besace.


— Sérieux, Vanessa, tu es ridicule. Mais
aussi hyper... sexy !


— Vraiment ?


Vanessa toucha la perruque. Elle se sentait
encore un peu mal à l'aise dans cet accoutrement - et elle crevait de chaud. Il
faisait la même température que dans un sauna et sa perruque de vrais cheveux
qui tombaient en cascade n'arrangeait pas les choses.


— Bois un coup ! Hurla Ruby en fourrant
un verre dans sa main.


Vanessa rejeta la tête en arrière, craignant
momentanément que sa perruque ne tombe par la même occasion, et vida d'un coup
sec son verre qui avait le goût d'essence. Elle secoua la tête de gauche à
droite comme si elle essayait de chasser sa gueule de bois imminente.


Tu parles !


— Qu'est-ce que vous buvez donc, les gars
? Croassa-t-elle en s'essuyant la bouche du revers de la main.


— J&BavecduJ&B ! Ronronna une
fille que Vanessa reconnut. C'était l'une des barmaids du Five and Dime, l'un
des bars de Brooklyn préférés de Ruby. Elle fourra un autre verre dans la main
de Vanessa.


— Bois !


Comme si elle avait le choix.


La liqueur lui brûla la gorge. Elle secoua les
épaules et tâcha de recouvrer la vue.


— Viens, sœurette, j'veux t'parler, lui
cria Ruby à l'oreille.


— Tu veux marcher ? fit Vanessa en désignant
une barmaid qui portait une chemise de cow-boy déboutonnée jusqu'au nombril, un
short en Jean ridiculement court, et des stilettos rouges, et qui se pavanait
sur le bar comme si c'était une passerelle de défilé de mode.


— Non !


Ruby l'entraîna dans un coin sombre près des
toilettes pour dames.


Au moins, c'était un tout petit peu plus
calme. Elle se raccrocha au bras de Vanessa comme une femme qui se noyait.


— J'ai dit, il faut que je te parle, dut crier Ruby par-dessus le violon
frénétique de « The
Devil Went Down to Georgia » du Charlie Daniel's Band. Je ne crois
pas que je puisse le faire !


— Faire quoi ? S’enquit Vanessa en
versant un autre coup dans son verre de la bouteille de J&B à moitié vide
qu'elle serrait dans la main. Boire ? (Elle leva la bouteille devant le visage
de sa sœur.) Parce que tu m'as l'air d'assurer un max.


Ruby chassa la bouteille d'un geste impatient.


— Je ne crois pas que je vais épouser
Piotr. Je ne sais pas si je peux aller jusqu'au bout.


Le visage de Ruby se fripa comme un Kleenex
usé.


— Attends ! Quoi ? (Vanessa se pencha
pour déposer la bouteille de whisky par terre puis se releva et prit sa sœur
dans ses bras.) Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— Eh bien, renifla Ruby, il m'a fait ce
cadeau aujourd'hui - il a dit que c'était en honneur de notre future vie
ensemble ou une autre connerie.


Vanessa plissa le front, confuse.


— Eeeet ?


— V, il m'a acheté ce service à thé
d'époque Suzy Homemaker en putain de cadeau de mariage ! Il ne me connaît pas
du tout, merde ! C'est vrai, quoi, si c'est ce qu'il attend... (Elle se tut et
se servit un autre verre, qu'elle descendit d'un trait comme une experte avant
de s'essuyer la bouche du revers de la main.) Croit-il que je vais être une
Stepford Wife, l'épouse idéale qui reste à la maison ? Parce que je ne suis
absolument pas comme ça et il devrait le savoir !


Elle remplit de nouveau son verre et cette
fois Vanessa lui tendit le sien pour qu'elle le lui remplisse. À Rome, il faut
vivre comme les Romains.


— C'est vrai, comment puis-je épouser quelqu'un
qui apparemment ne sait pas du tout qui je suis ?


Ruby secoua la tête de dégoût et de tristesse.
Derrière elle, un couple sortit des toilettes pour dames en titubant et en
regardant tout autour d'un air coupable.


— Il te connaît, s'entendit dire Vanessa,
à sa grande surprise. Et je crois qu'il t'aime sincèrement.


— Pourquoi dis-tu cela ? demanda Ruby
d'un ton suspicieux.


— Écoute. (Vanessa la prit par le bras et
fut ravie quand la musique changea et qu'ils passèrent une ballade de Bonnie
Raitt bien moins bruyante.) J'ai longuement parlé à Piotr l'autre soir à ton
concert.


— C'est vrai ? S'enquit Ruby. Et alors ? Ajouta-t-elle
comme si elle se rappelait qu'elle devait être amère et furieuse.


— Ne bouge pas, dit Vanessa impatiente.
Il m'a dit que la première fois que vous vous êtes rencontrés, tu lui as
raconté que nous prenions le thé quand on était petites. Tu te souviens ? (Ruby
opina et Vanessa poursuivit.) Tu lui as dit que nous buvions du jus de pomme
dans ces jolies petites tasses en porcelaine de maman en faisant comme si
c'était du thé ? Eh bien, c'est comme
ça qu'il
a eu l'idée de t'offrir un service à thé d'époque.


Sur le bar, la serveuse en stilettos rouges
alignait les garçons en polo les uns derrière les autres, les faisait boire,
puis les inondait d'eau pour faire passer.


— C'est la chose la plus mignonne que
j'aie jamais entendue, répondit Ruby d'un ton calme, en remplissant de nouveau
son verre - avec celui de Vanessa. Je suis une connasse, déclara-t-elle, une
larme ruisselant sur sa joue. Je n'arrive pas à croire que j'aie douté de lui.


Vanessa essuya la larme avec ses doigts et
Ruby tint son verre en l'air, ses yeux noisette ivres brillant à la lumière
faible.


— On trinque ?


— À ton mariage ! Hurla Vanessa d'une
voix perçante, trinquant avec sa sœur puis vidant d'un trait le contenu de son
verre.


Vingt minutes et un autre shot plus tard, la salle tournait. Les
filles du Coyote Ugly dansaient sur le bar et hurlaient des insultes dans le
mégaphone, et Vanessa se trouva incapable de retenir ses larmes tandis que les
filles chauffaient la salle. Elles débordaient d'assurance. Une brune magnifique en marcel noir
moulant, Jean incrusté de diamants fantaisie et chapeau de cow-boy dansait
furieusement sur le bar, agitait son corps au rythme de la musique. Devant le
comptoir, un type en chemise Izod rose au col relevé lui attrapa la jambe. La
brune se pencha, lui fit un sourire malicieux et l'inonda avec un pichet d'eau
caché derrière le comptoir. Des acclamations retentirent dans la salle.


Ruby attrapa le bras de sa sœur et lança en
articulant mal :


— C'est toi qui devrais être là-haut, V !
Tu es bien plus sexy que toutes ces filles ! (Puis elle la poussa
par-derrière en direction du bar.) Monte et montre-leur comment on fait !


Vanessa baissa les yeux sur sa tenue sexy,
appréciant la sensation des cheveux blonds qui virevoltaient autour de son
visage quand elle bougeait. Elle se fraya un chemin jusqu'au-devant de la foule
et tendit la main à la Daisy Duke brune, qui poussa un cri et la fit grimper sur
le bar. Vanessa passa la foule en revue, sentant une soudaine vague de
puissance monter en elle. Elle se mit à balancer les hanches, ses compensées
renversant des petits verres sur le bar quand elle bougeait les pieds.


Si seulement le chauffeur de taxi qui l'avait
prise pour un garçon la voyait en ce moment - il implorerait son pardon. Et si
Dan, le mec qu'elle pensait être l'amour de sa vie, ne l'aimait que pour son
crâne chauve ? Elle était autant femme que n'importe qui. Et maintenant, elle
en avait même le physique.


— Ça roule, beauté ? Ronronna la barmaid
en l'attrapant par la taille et en l'attirant vers elle.


La foule devint folle, l'acclama et poussa des
cris bruyants et imbibés d'alcool.


— Hé, baby !


Un type au-devant tâcha d'attirer l'attention
de Vanessa tandis que quelqu'un d'autre criait : « Secoue-la, ma belle ! »


Vanessa agita les hanches et exécuta des pas
de deux sur toute la surface glissante du bar, fit des clins d'œil aux
étudiants et donna des chiquenaudes à ses cheveux blonds. D'accord, ce n'était
peut-être pas la façon la plus mature de gérer le rejet de Dan, mais entendre
tous ces cris d'encouragement et ces braillements était assurément
thérapeutique.


Voilà donc à quoi servent ces vidéos Girls Gone Wild[bookmark: _ftnref5][5] - à guérir ! Tu parles !


Un type ivre à la coupe tondeuse blonde tendit
une poignée de dollars, lui fit signe et hurla bruyamment. Sans réfléchir,
Vanessa se pencha jusqu'à la taille, saisit la manche de son T-shirt
Abercrombie bleu et le tira vers elle comme si elle voulait l'embrasser. Puis
elle attrapa un pichet d'eau derrière le bar qu'elle renversa sur la tête du
pauvre type. Elle ne le faisait pas que pour elle - elle le faisait pour toutes
les filles aux ex-petits amis gay partout dans le monde.


La foule devint folle, hurla et applaudit, et,
dans ses vapeurs alcoolisées, Vanessa entendit la voix ivre de sa sœur hurler
pardessus le vacarme : « Ouais !
Ça, c'est
ma sœur ! »


Waouh. Maman serait fière, non ?







De : Trentdawg87@yahoo.com À : narchibald@St.Judes.edu Objet: ça va ?


Nate, man,


On dirait que ce sera toi et moi l'an
prochain, man ! Et tu sais que notre piaule sera l'endroit pour toutes ces
bombes. J'ai hâte de me faire les meufs de l'Ivy League - des trucs crades à la
bibliothèque ! Yeahhhh, man !


La vérité, man, c'est que je ne serai pas
souvent au pieu cet automne, donc tu pourras te faire les nanas de bibliothèque
en paix. Et ouais ! Tu vois, je suis un nageur et le coach nous fait prendre,
genre, tous nos repas ensemble, et nous fait nous entraîner jusqu'à la mort.
Sérieux. Et comme si ça ne suffisait pas, y a toutes sortes de tours vaches et
rudes et d'autres conneries que les troisièmes années font aux bizuths. Ça va
être mortel.


Donc voici le plan : tu cherches les filles en
novembre, et ensuite tu te les fais. À toi, man ! À plus, T


À : trentdawg87@yahoo.com 


De : narchibald@st.judes.edu 


Objet :re: ça va ? 


Salut T,


Prends une chambre simple, mec. Je ne viens
pas. À plus, Nate (man)







C’est une affaaaaire
de famille


Dan, assis sur le canapé en cuir marron, les
bras posés sur les genoux, contemplait pensivement le ciel nocturne
qu'encadrait la fenêtre ouverte. Ce qui était cool quand on vivait en ville,
c'était que le ciel n'était jamais complètement sombre - l'éclat aveuglant des
lampadaires projetait une lueur sur toute la ville, quelle que soit l'heure -
donc même si vous étiez réveillés à disons, trois heures du matin, comme
c'était le cas pour lui, vous ne pouviez pas vous sentir seuls. Les lumières de
la ville et les bruits des gens qui allaient et venaient le réconfortaient
habituellement, mais, ce soir, cela avait l'effet contraire : on aurait dit que
tout le monde s'amusait dehors alors qu'il était coincé chez lui tout seul. Sa
mère et son père étaient allés se coucher à vingt et une heures trente après
avoir descendu deux bouteilles de vin et regardé le diaporama de la vie de sa
mère avec son comte. Dan avait décidé de zapper, merci bien. Six heures plus
tard, il était toujours hyper-éveillé, son ordinateur portable sur les genoux,
l'écran vide. C'était étrange que Vanessa ne soit pas encore rentrée, et il
commençait à s'inquiéter un peu - non pas qu'il l'attendait ni rien.


Hum-hum. Bien sûr que non.


Il avait essayé d'aller se coucher peu après
minuit, mais apparemment il n'arrivait pas à trouver le sommeil. Après quelques heures
passées à fixer le plafond, il avait décidé qu'il était hors de question de
dormir et que le canapé représentait une bien meilleure option. Trop de
questions sans réponse flottaient dans sa tête, et elles commençaient à lui
donner le vertige.


Dan était ravi d'avoir réglé ses affaires avec
Greg, mais après avoir compris que Vanessa constituait la source d'inspiration de
son poème, il était encore plus paumé qu'avant. S'il était gay, alors pourquoi
écrivait-il un poème d'amour inspiré par une fille ? Peut-être que quand
Vanessa rentrerait, il lui demanderait nonchalamment ce qu'elle pensait de
toute cette histoire quand elle se préparerait à aller se coucher, et il
pourrait alors lui glisser, comme ça en passant, qu'il n'était plus sûr d'être
gay. Puis il la serrerait dans ses bras, ils s'assoiraient et ils parleraient vraiment - comme ils le faisaient
avant. Si tant est qu'elle rentre, évidemment... Il eut mal à la poitrine
en pensant qu'elle avait peut-être rencontré quelqu'un d'autre et qu'en ce
moment même, elle se trouvait dans l'appartement bordélique et enfumé d'un mec
branché, à fumer la pipe à eau et à se déshabiller devant une espèce de connard
d'un groupe de rock indé, avec bien trop de gel dans les cheveux et de cases
vides dans la tête.


À ce moment-là, Dan entendit le grincement
d'une clé dans la serrure et le craquement que produisait toujours la porte
d'entrée quand elle s'ouvrait. Enfin. Il reprit espoir; mais il ne voulait
pas que Vanessa pense qu'il avait veillé pour l'attendre. Il ferma le portable
et s'allongea sur le canapé, dans le but de lui faire croire qu'il s'était tout
simplement endormi en écrivant. Il entendit le bruit de pas traverser tout
doucement le salon et sentit une paire de mains chaudes sur son visage. Il
sourit d'un air endormi et se retourna. Les mains de Vanessa étaient si douces...
mais elles sentaient un peu les cacahouètes, celles que l'on vous offre en
avion.


Dan ouvrit les yeux et hurla, puis s'assit
rapidement en faisant la mise au point sur le visage parsemé de taches de
rousseur de sa sœur, à quelques centimètres du sien. Jenny
Humphrey se tenait au-dessus de lui, en survêt Juicy Couture pourpre et Puma
bleu ' marine.


— Surprise ! Murmura-t-elle bruyamment en
se penchant et en l'ébouriffant.


Il chassa sa main d'un geste.


— Tu sais que je déteste quand tu fais
ça, siffla-t-il


En dépit de son accueil grossier, il se
surprit à sourire bêtement. Il était content de voir sa sœur - ça faisait un
bail qu'elle était partie passer l'été en Europe étudier le dessin. Ça lui
manquait qu'elle ne soit pas là pour parler.


— Je sais que tu détestes, c'est pour
cela que je le fais.


Jenny se fendit d'un grand sourire et s'assit
sur le canapé, dégageant ses cheveux frisés châtains de ses joues rondes en
secouant la tête. Elle se pencha en arrière pour qu'il l'étreigne, et Dan la
prit dans ses bras, respirant son parfum familier et réconfortant, Light Blue
de Dolce & Gabbana, qui sentait le chewing-gum.


— Mais sérieusement, que fais-tu là ? Tu as failli me faire avoir une
crise cardiaque !


Dan se laissa aller en arrière sur le canapé
et regarda sa sœur : il n'arrivait toujours pas à croire qu'elle était là.


— Ouh ouh, je fais la rentrée dans
quelques jours moi aussi ! (Elle déposa un sac marin vert foncé plein à craquer
par terre.) Et en plus, c'était un peu triste d'être si loin alors que toute la
famille était réunie pour la première fois depuis, tu sais, des années. Je voulais rentrer et rester un peu
pendant que maman serait là.


— Alors, comment c'était l'Europe ?


Dan passa la main dans ses cheveux qui se
dressèrent en touffes châtains sur sa tête. Il savait qu'il devrait en vouloir
à Jenny d'avoir annoncé à leur mère qu'il était gay, mais toute sa colère s'était
entièrement dissipée à la minute où il avait vu le visage doux et angélique de
sa sœur.


— Un chéééeri européen en béret ?


Jenny lui tira la langue et se baissa pour
défaire ses tennis.


— Pas du tout, mais si je rencontre
quelqu'un qui corresponde à cette description, je ne manquerai pas de lui
transmettre tes coordonnées, rétorqua-t-elle. Je ne savais pas que c'était ton
genre. (Son humour la fit sourire.) Mais sérieusement, qu'est-ce que ça fait
d'être gay ?


Dan, s'apercevant qu'il était nu jusqu'à la
taille, attrapa un sweat-shirt gris sale de l'autre côté du canapé et l'enfila.


— C'est... je ne suis pas sûr, dit-il, sa
tête restant coincée dans une emmanchure. Je suis un peu paumé, ajouta-t-il
quand il eut enfin sorti la tête.


— Mais euh, s'exclama Jenny en se
réinstallant sur le canapé. Pousse-toi ! (Elle poussa son corps avec sa hanche.
Dan constata que son visage semblait un peu plus mature - ou peut-être était-ce
simplement parce qu'il ne l'avait pas vue depuis un moment. Il paraissait
moins... rond.) C'est vrai, c'est normal non ?


— Comment le saurais-je ? (Dan s'affala
contre le bras, exaspéré.) On ne peut pas dire que j'aie beaucoup d'expérience
dans ce domaine. (Il tourna la tête vers la fenêtre, la voix mélancolique.)
J'aimerais juste trouver quelqu'un avec qui sortir, tu comprends ?


Il ne savait même pas ce qu'il entendait par
là. Il était tout le temps avec des gens. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il se
sentait vraiment... seul ces derniers temps. D'accord, chaque homme était une
île, mais cela devenait ridicule.


— Ne t'inquiète pas, dit Jenny d'un ton
calme en tapotant la main de son frère. Tu trouveras quelqu'un. C'est vrai, n'importe
quel mec aura vachement de chance de t'avoir.


C'était mignon de sa part de dire cela, mais
Dan n'était pas complètement sûr que ce fût la vérité.


— Ouais, j'imagine, marmonna-t-il.


— Quelle sorte de mecs aimes-tu, au fait
? (Jenny attacha ses cheveux incorrigiblement frisés.) Je suis quasi sûre que
ce ne sont pas ceux qui portent des bérets.


Dan rit malgré lui.


— Je ne sais pas. (Il attrapa la
télécommande par terre et s'amusa avec.) Combien existe-t-il de sortes au fait ?


— Un tas, gloussa-t-elle en enlevant une
chaussette pourpre fine, en la roulant en boule et la lui jetant au visage. Et
ces mecs hip-hop qui traînent près de la Christopher Street PATH Station[bookmark: _ftnref6][6] ? (Jenny leva la main
comme si elle allait se mettre à compter sur ses doigts.) Ou les types de
Chelsea qui mettent trop de gel dans leurs cheveux et qui portent toujours de
fantastiques chemises Marc Jacobs ? Ou les branchés de Brooklyn, intellos mais
trop beaux gosses, dont les filles regrettent toujours qu'ils ne soient pas
hétéros ? C'est probablement plus ton truc.


Elle lui adressa un sourire entendu et étira
les bras au-dessus de sa tête.


Dan secoua la tête d'incrédulité. Il avait
l'impression qu'il venait d'atterrir sur Planète Étrange. Qui était cette
personne qui prétendait être sa toute petite sœur ?


— Depuis quand traînes-tu sur Christopher Street ? Marmonna-t-il, complètement stupéfait.


Même sa petite sœur s'y connaissait plus que
lui en matière d'homosexualité. C'était complètement déprimant.


— On s'en fiche de ça, gloussa Jenny en
dézippant son sac marin L.L. Bean qui allait éclater aux
coutures. Maman est dans ta chambre ? Murmura-t-elle en désignant d'un geste
les portes des chambres fermées à l'autre bout de l'appartement.


— Ouais, répondit Dan en s'asseyant bien
droit et en se grattant les bras d'un air endormi. (Jenny avait apparemment
guéri son insomnie.) Vanessa et moi partageons ton ancienne chambre.


— Alors, j'imagine que c'est canap' pour
moi, soupira sa sœur en sortant de son sac une trousse de toilette à fleurs pleine à craquer.


Dan se leva, étira les bras au-dessus de sa
tête et bâilla bruyamment. Aussi bizarre et inattendu cela fût-il d'avoir et sa
mère et Jenny à la maison, autant c'était sympa d'avoir tout le monde sous un
même toit.


Enfin, presque tout le monde... il manque toujours une
colocataire.


Juste alors, la porte de sa chambre
s'entrouvrit et leur mère en sortit en traînant les pieds, se frottant les
yeux. Son peignoir rose volumineux se gonflait derrière elle quand elle
avançait, ses chaussons pelucheux frôlant le sol. Dan l'observa alors que ses
yeux se posaient sur sa cadette, et son visage s'illumina de surprise.


— Jenny ! s'exclama-t-elle en se
précipitant vers elle et en la serrant dans ses bras semblables à une tente. Tu
es là ! Tu n'as pas mis le feu à mon appartement, n'est-ce pas ?


— Pas du tout. Je voulais juste être avec
vous.


Elle l'étreignit en retour. Dan regarda sa
mère ramener doucement les cheveux indisciplinés de sa fille en arrière et
l'embrasser sur le front. Il ne pouvait s'empêcher d'être touché par
l'enthousiasme de gamine et l'optimisme de Jenny. Si son homosexualité avait
permis à toute sa famille de se retrouver, ce n'était pas une si mauvaise chose
après tout.


— Quel petit amour ! (Jeannette toucha le
visage de sa fille avec sa paume.) Je vais faire du oolong[bookmark: _ftnref7][7].


Elle passa devant Dan en l'effleurant, et
s'arrêta pour ramener ses cheveux en arrière, comme une mère qui avait fait
cela toute sa vie.


Du thé ? Cela signifiait probablement une
conversation de filles. Et Dan n'était pas sûr de vouloir être l'une d'elles.


— Je vais me coucher, annonça-t-il en se
dirigeant vers sa chambre en traînant des pieds.


— Je te vois dans quelques heures,
répondit Jenny dans un bâillement, en s'étirant tout en suivant leur mère dans
la cuisine.


— 'Nuit, bébé ! Cria Jeannette depuis
l'évier de la cuisine où elle remplissait activement la bouilloire d'eau.


Dan entra dans sa chambre et ferma la porte,
puis sauta dans son lit vide. Il entendait sa mère et sa sœur papoter dans la
cuisine, des murmures émaillés de fous rires de temps en temps. Où
trouvaient-elles une telle énergie si tard dans la nuit ? Il ne comprendrait
jamais les femmes. Mais bon, il se comprenait déjà à peine lui-même. Il soupira
et regarda la nuit passer de pourpre à grise sous la lumière de début de
matinée, quand il sombra enfin, se demandant encore, endormi, où était Vanessa
et si elle allait bien.


Tout comme nous, n'est-ce pas ?







Avertissement: tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les innocents.
En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


L'été touche presque à sa fin et la soirée
d'adieux des Waldorf Rose au Met approche à grands pas. Si vous n'êtes pas au
courant - si vous campiez en Sibérie, par exemple - Davita Fjorde, gourou des
relations publiques de la crème de la crème - alias vous et moi - organise la
soirée et tape probablement de ses Jimmy Choo aux talons incrustés de diamants
en ce moment même, faisant se produire des choses sensationnelles. Alors sortez
vos toutes nouvelles Christian Louboutin et votre robe de cocktail Zac Posen
quasi inexistante et prenez rendez-vous chez Fekkai pour une coupe et un
maquillage. Après tout, c'est votre dernière chance de satisfaire ce béguin
secret que vous avez pour ce garçon mignon à qui vous n'avez jamais trouvé le
courage de parler. Ce sera la dernière fois que vous verrez vos camarades de
classe - Dieu merci. (Hé, je suis honnête, c'est tout - alors intentez-moi un
procès ! Et c'est votre dernière chance de commérer sur les gens que vous aimez
le moins - ou le plus ! Alors allons-y, tout le monde, car c'a été une putain de
semaine excitante !







VOS E-MAILS :


Q : Chère
GG,


Alors voilà j'ai envoyé un e-mail à ma
nouvelle coloc et elle m'a répondu qu'elle venait de New York et avait eu son
bac à Constance Billard et cela m'a fait penser, oh mon Dieu, si ça se trouve
elle connaît Serena van der Woodsen, de Diamants sous Canopée - mon film préféré de tous les temps !
Le père producteur de films de ma meilleure amie l'a projeté chez eux il y a
quelques semaines, et nous l'avons déjà regardé, genre, vingt-deux fois !
Sais-tu si Serena va entrer à Yale ? Devine quoi ? Moi aussi  ! ! ! J'ai hâte
de la rencontrer ! — Folle de Serena


R : Chère
FDS,


Constance Billard est une toute petite école,
et surtout, Manhattan est une toute petite île. Tout le monde y connaît tout le monde - ou au moins ceux qui méritent d'être
connus. Tu peux être sûre que ta nouvelle coloc connaît S ou au minimum est allée à une fête avec
elle une fois ou deux. Voici une pensée qui risque de te faire faire pipi dans
ta culotte : et si ta nouvelle coloc, c'était S  ? ! 


— GG


Q : Chère
GG,


Je rentre tout juste d'Europe et il faut
absolument que je chope une invite pour la soirée de O au Met. Tu peux m'aider ? Comment
puis-je me faire inviter en dernière minute ? 


— J'ai Raté quelque chose


R : Chère
JRQQC,


Ah, la douleur de ne pas avoir d'invitation -
ce n'est pas quelque chose qui m'est arrivé personnellement, mais je suis sûre
que ça craint vraiment. Ce que je vais te dire ne te rassurera pas, mais au
moins, c'est honnête : il reste encore l'an prochain ! Alors invite des amis
chez toi et passez la nuit à regarder des rediffs de Lost. Ton heure viendra - et plus vite que tu
ne le penses !


— GG







ON A VU :


Un groupe de branchés de Brooklyn hyperbizarroïdes
faire une répétition de leur « Ode à l'amour » à Prospect Park à l'aube. Ils
répètent pour quelque chose ? Il y a une invitation que nous sommes bien
contents de ne pas avoir reçue ! Et à propos de lever du soleil, on a vu une V hyperbourrée et R, sa future mariée de sœur, tomber l'une
sur l'autre en montant les marches de l'appartement de R à Williamsburg - un long truc blond... traînant
derrière elles. C, et un abruti mignon à lunettes au Magnolia Bakery à West Village, lécher le glaçage de leurs
petits gâteaux roses et donner des cuillerées de dessert à la banane au singe
de C, l'air béats et presque mariés.


ORGANISATION PRÉ-FÊTE :


Et vous savez ce que cela signifie : il est
temps de dévaliser les boutiques. Je suis en route pour traîner sur la
Cinquième et acheter tout ce qui se fait de mieux à Manhattan, plus que ce que
peut me permettre ma black
card American
Express ! Mais bon, elle ne connaît aucune limite - et moi non plus !!!


Vous m'adorez, ne dites pas le contraire.







O et s font chauffer la carte bancaire


Serena mit une robe Calvin Klein en soie
ivoire devant ses épaules fines, ses cheveux blonds dégringolant dans son dos
dans un bazar de noeuds magnifique. Le tissu glissant tombait sur son corps
parfait comme de l'eau qui coulait. Olivia avait essayé cette robe un peu plus
tôt cette semaine, mais sur elle, elle était vraiment merdique.


Jalouse, elle ?


— Qu'en penses-tu ?


Serena se tourna vers Olivia, le visage rouge
et brillant en dépit de la lumière fluorescente effroyablement horrible de la
cabine d'essayage. Olivia ne répondit pas. Serena ne devrait-elle pas savoir,
depuis le temps, que tout lui allait superbien ? Si elle
l'ignorait, Olivia ne risquait pas de le lui rappeler.


— Beurk, fit Serena en remettant la robe
sur le cintre. Elle t'ira sûrement mieux, de toute façon.


Oliva roula des yeux et sortit de la cabine
d'un pas lourd. Serena n'avait pas arrêté d'en faire des tonnes depuis qu'elles
s'étaient retrouvées devant chez Barneys voilà une heure et demie.
Premièrement, elle lui avait apporté un latte glacé et un fudge brownie - son mélange préféré - et voilà qu'elle
faisait du lèche-cul à propos de la robe. Pourquoi était-elle si gentille d'un seul coup ? Non pas qu'elle
n'était pas toujours gentille - mais cette fois, elle était d'une amabilité
exagérée et écœurante.


Olivia s'empara d'une robe Milly NY imprimé
brocart vert et or et la mit devant son corps, faisant bouffer d'une main ses
cheveux tout juste extensionnés. Ses nouvelles mèches dorées étaient géniales
sur le fil métallique de la robe. Serena sortit de la cabine dans un
claquement, ses jambes bronzées dépassant d'une minirobe blanche hypercourte,
des tongs turquoise aux pieds.


— Hé ! s'exclama-t-elle en s'approchant
d'Olivia. Elle sera incroyable sur toi !


Olivia garda le silence en remettant la robe
sur le cintre d'un coup de poignet et se mit à fouiller frénétiquement dans un
portant de tuniques Stella McCartney.


— Alors, commença-t-elle d'une voix
nonchalante en se tournant face à son amie, où étais-tu hier ? J'ai appelé pour
voir si tu voulais aller chez le coiffeur avec moi, mais je n'ai pas arrêté de
tomber sur ta messagerie vocale.


Serena regarda le sol, les fenêtres, les
rangées de robes brillantes et hors de prix autour d'elles - n'importe où, mais
pas le visage d'Olivia. Savait-elle ce qui s'était passé entre Nate et elle ?
Nate avait-il dit quelque chose ? Serena pensait que non, mais elle ne pouvait
pas non plus en être sûre. Elle avait cru que si Olivia et elle allaient faire
les magasins comme elles en avaient l'habitude, tout reviendrait comme par
magie à la normale - en dépit du fait que plus rien n'était normal.


Olivia était amoureuse de Nate depuis
toujours, aussi loin que s'en souvenait Serena. Le problème, c'était qu'elle aussi. Et après avoir passé toute la nuit et
toute la journée au lit ensemble hier, Serena était sûre et certaine que Nate
l'aimait lui aussi. Elle tâcha de cacher le sourire ridicule qui courait le
grave danger de s'étaler sur son visage. Nate et elle allaient enfin, pour de
bon, sérieusement, être
ensemble, très bientôt - sitôt qu'Olivia partirait pour Yale, dimanche. Serena
ne voulait pas lui faire de mal -c'était la dernière chose qu'elle désirait - mais elle
était aux anges d'avoir enfin gagné le cœur de Nate. Même si, pour cela, il fallait
briser celui de sa copine. Beuh. Pourquoi devait-elle toujours choisir entre sa
meilleure amie et son petit ami ? Hum, parce que, techniquement, c'est le petit
ami d'Olivia ?


— Hier ? Je ne me souviens pas,
répondit-elle enfin en levant les yeux sur le visage impassible d'Olivia et ses
yeux plissés. (Olivia attrapa une robe Dior en satin noir et toucha le prix du bout des doigts.) Je crois que j'ai
simplement oublié d'allumer mon téléphone - et ensuite, quand j'ai eu tes
messages, il était trop tard.


Le rayon « haute couture » de Barney's était
sobre et intimidant. De la lumière filtrait par les fenêtres qui allaient du
sol au plafond, et réchauffait le sol en bois
foncé. Pas une seule vendeuse en vue - Barney's s'enorgueillissait de ses
vendeuses qui savaient garder leurs distances et ne poussaient pas à la vente,
et qui s'avéraient d'une aide inestimable, mais uniquement quand on les appelait. C'était l'une des raisons
pour laquelle les filles aimaient tant ce magasin. C'était leur chez-elles loin
de chez elles.


— Hum. (Olivia se retourna et avança d'un
bon pas, ses sandales
argentées Dolce et Gabbana plates et délicates ne faisant quasiment pas de
bruit.) Parlé à Nate récemment ?


— Non, répondit rapidement Serena. Du
tout.


Olivia passa les mains le long d'un tas de
pulls en cachemire TSE orange électrique et bleu-vert. Était-ce elle ou Serena était-elle un peu nerveuse ?
Elle se demanda si Nate lui avait avoué qu'il n'avait pas décroché son diplôme et
qu'il n'entrerait pas à
Yale et que, par ailleurs, il
fichait la vie de la jeune fille en l'air.


— Tu es sûre ?insista-t-elle.


— Pas hum, depuis l'histoire du diaporama
le jour où tu nous as surpris.


Serena rit, mal à l'aise, et se tourna pour
fouiller dans les robes en tricot Missoni colorées derrière elle.


Olivia regarda en plissant les yeux d'un air
méfiant le dos de la tête blonde de Serena, tâchant de lire ses pensées
probablement mauvaises, peut-être traîtresses et sûrement amoureuses de Nate.


— Eh bien, tu as loupé le relooking de
Vanessa Abrams en bombe sexy hier. Tu devrais vraiment garder ton téléphone
allumé, dit-elle à son dos. Je vais jeter un œil aux robes Prada.


Serena la suivit, en essayant de marcher aussi
vite qu'elle.


— Vanessa s'est fait relooker ? Comment
ça ? demanda-t-elle, ravie de l'opportunité de changer de sujet.


Elle s'arrêta devant le portant en face de
celui d'Olivia, et se mit à fouiller parmi des robes boule Prada chocolat et
moka que son amie avait déjà regardées.


— Sa sœur se marie ce week-end. (Olivia
leva les yeux de la robe Prada en soie blanche qu'elle caressait.) Et tu sais,
parfois, on a juste envie de changer.


Serena se pencha et tâcha de croiser son
regard à travers les robes. Il y avait autre chose qu'elle culpabilisait de ne
pas lui dire.


— En parlant de changements, il y a
quelque chose que je dois t'avouer, annonça-t-elle d'un ton calme.


Olivia dégagea ses cheveux de ses épaules et
remonta les bretelles de son petit haut Nation blanc.


— Je sais déjà pour Nate, la
rembarra-t-elle. Tu n'es pas obligée de me le cacher.


— Tu le sais ?


Serena s'agrippa à un ceintre somptueux avec
les deux mains. Olivia
savait pour Nate et elle ?


— Bien sûr que je sais. (Olivia plissa
les yeux, irritée que Serena puisse penser une seule seconde que Nate ne le lui
ait pas dit à elle, sa petite amie.) Je n'arrive pas à croire, putain, qu'il
n'ira pas à Yale. Redouble sa terminale. C'est un gros attardé mental, cracha t-elle.


— Oh. (Serena la regarda, ses yeux bleu
marine écarquillés. Il s'en était fallu de peu.) Oh ! Enfin... c'est horrible.
Mais ce n'est pas ce que j'allais dire.


Elle se tut, le cœur battant fort dans sa cage
thoracique.


Olivia passa une tunique Lauren Moffatt
pied-de-poule par la tête et regarda son reflet dans le miroir. Serena resta
debout derrière elle, la dépassant de presque une tête et l'air nerveux. Elle
entortilla une longue mèche blonde autour de son doigt. Olivia se demanda si
elle allait enfin lui parler de la lettre d'amour qu'elle avait écrite à Nate.
Il était temps. Ensuite elle lui pardonnerait et elles pourraient partir à Yale
ensemble, meilleures amies pour la vie, et laisser tout cela derrière elles.
Même si Nate devait rester en ville, au moins elle aurait Serena - et au moins
Serena serait loin, très loin de lui. Elle respira un bon coup et se prépara à essayer
de pardonner sa meilleure amie.


— Alors quoi ?


Elle s'approcha des robes Diane von
Furstenberg derrière lesquelles Serena se cachait pratiquement.


— Je ne vais pas non plus à Yale,
avoua-t-elle, toute piteuse, en caressant une robe portefeuille aux motifs
extravagants, évitant le regard de son amie. Je vais reporter pendant un an,
pour continuer à faire du cinéma.


Pardon ? Olivia avait l'impression que son
cerveau était en feu. Ne vais
pas à Yale, ne vais pas à Yale. Les mots tournoyaient dans sa tête,
jusqu'à ce qu'elle pense qu'elle allait s'évanouir. D'abord Nate et maintenant
Serena ? Elle lâcha la robe DVF en mousseline de soie jaune qu'elle tenait. La
soie légère tomba par terre sans un bruit en tourbillonnant.


— Tu quoi fit Olivia, incrédule, en secouant la
tête de gauche à droite comme si elle avait de l'eau dans les oreilles.


— Je... n'y vais pas, c'est tout. (Serena
haussa les épaules.) Je vais rester à New York pour tourner la suite de Diamants Sous Canopée.


Serena restait à New York ? Avec Nate ? Olivia sentit le sol se mettre à
trembler sous ses pieds.


Au même moment, un groupe de touristes passa,
hurla et montra Serena du doigt, des appareils photo autour du cou. La foule
engloutit les deux filles, et un coude dur et pointu poussa grossièrement
Olivia de côté. Ils entourèrent Serena en bande.


— Merci.


Serena rougit en signant une pochette
d'allumettes de chez Fred's, le restaurant au neuvième étage de Barney's, sur
le point de devenir célèbre grâce à son nouveau film.


Olivia observa son amie signer autographe sur
autographe, incliner humblement et gracieusement la tête sans un seul regard
dans sa direction. Comment Serena pouvait-elle lâcher une bombe comme celle-ci,
puis s'occuper ensuite de ses admirateurs et l'ignorer royalement ? Olivia bouillonnait
intérieurement et faisait tourner comme une folle son rubis autour de son
majeur alors que la foule qui entourait Serena s'épaississait. Un homme en
costume en crépon de coton avocat et vermillon lui baisa la main, et une maman
banlieusarde se prit en photo avec elle avec son Nikon Elph. L'an prochain,
Olivia ne serait qu'une première année parmi tant d'autres à la fac, et
Serena... une star de cinéma. Une star qui vivait dans la même ville que son petit ami. Comment pourrait-elle
rivaliser ?


Ses sandales touchèrent le sol dans un
claquement incongru quand elle tourna le dos à Serena et à ses fans idiots en
adoration devant elle. Aux chiottes Barney's. Aux
chiottes Serena. Elle se cassait de cette ville, mais pas moyen, putain,
qu'elle y laisse Nate.


Voilà ce que nous avons toujours aimé chez
elle - plus elle se met en colère, plus elle est ingénieuse.







Qui est ton papa ?


Olivia était assise dans sa chambre, où les
paquets étaient à moitié terminés, entourée de malles bourrées à craquer et
d'un bazar tel que les tapis en sisal maculés de pipi de chat n'étaient plus
qu'un vague souvenir. Elle contempla le bordel, le corps tremblant. Serena ne
partait pas à Yale avec elle. Elle restait ici à New York un an de plus avec...
Nate ? Pas moyen qu'elle les laisse tous les deux seuls dans la même ville -
elle préférait encore se mettre un coup de talon stiletto d'une de ses
nouvelles bottes Fendi dans l'œil.


Aïe.


Une pile de T-shirts tomba du lit et atterrit
par terre dans un bruit doux alors qu'elle s'agitait dans tous les sens,
furieuse. Elle ôta ses chaussures d'un coup sec et les balança avec colère
contre le mur, ayant besoin d'entendre un bruit encore plus fort. Comment Nate
pouvait-il résister à Serena maintenant qu'elle était une immense star et se trouvait
dans la même ville que lui ? Non. Ça ne pouvait tout simplement pas se
passer.


Elle attrapa son portable et appuya sur la
touche de numérotation rapide 4. Le numéro un était le 911 pour les urgences,
justement, mais bon. Le numéro deux, celui de Serena - absolument pas celle
qu'elle cherchait à joindre à cet instant, et le numéro trois, Nate, l'amour de
sa vie qui devrait carrément aller se faire foutre.


— A-Allô ? fit une voix masculine imbibée
de sommeil.


— Papa, c'est moi, dit Olivia d'un ton
hésitant. (Si elle voulait obtenir ce qu'elle voulait de lui, elle devrait
prendre des pincettes.) Je suis désolée, je t'ai réveillé ?


Elle prit une toute petite voix. Il s'ensuivit
une longue pause et elle entendit des draps se froisser et le clic d'une lumière que l'on allumait à
l'autre bout du monde.


— Bien sûr que tu m'as réveillée, mon
Olive - il est quatre heures du matin ici.


Son père avait l'air légèrement ennuyé - et en
grand manque de sommeil. Elle reconnut le bruit de deux bébés qui gémissaient
et roula les yeux de dédain.


— Eh bien, c'est important, geignit-elle.


— Je n'en doute pas, dit Harold Waldorf
dans un soupir. Mais il se passe des choses importantes ici aussi. Gilles est
resté éveillé toute la nuit pour s'occuper des jumeaux - de très vilaines
coliques. Nous avons essayé ce tout nouveau vaporisateur fabuleux, mais rien ne
marche.


Une pause s'ensuivit et Olivia entendit le
gazouillement guttural d'un bébé au bout du fil.


— Je suis désolé de ne pas t'avoir parlé
des jumeaux plus tôt, trésor, mais ça a été une acquisition sous l'impulsion du
moment. (Il gloussa et Olivia entendit l'un des sales gosses pleurnicher de
nouveau.) Mais laisse-moi te dire que c'est la meilleure chose que j'aie jamais
faite.


Bavoir Burberry : cinquante dollars. Tétine Hermès
: six cents dollars. Bébés cambodgiens : inestimables.


— Olivia, roucoula son père par-dessus
les babillages de bébé, Ping voudrait te dire bonjour. Dis bonjour à ton
nouveau petit frère ! (Elle entendit un bruissement quand il rapprocha le petit
monstre du téléphone, puis une série de gazouillis qui pouvaient laisser croire
que le bébé se noyait dans sa propre bave.) Pong dort encore, mais quand elle
se réveillera, elle te dira bonjour aussi.


Olivia écarquilla les yeux. Ping et Pong ?
N'est-ce pas ce que l'on appelle techniquement « tennis de table ?»


— Papa, le rembarra-t-elle. Il faut que je te parle ! Qu'est-il arrivé à son « prendre des
pincettes » ?


— Ça ne sert à rien de te mettre de mauvais poil, répondit son père, à son tour de
mauvais poil. Laisse-moi reposer le bébé.


Bien. Peut-être que maintenant il pourrait
prêter attention à son aînée.


— Tu sais que Nate et moi allions entrer
à Yale ensemble ? Poursuivit-elle péniblement sans attendre la réponse de son
père. (Elle l'entendait chuchoter en français à quelqu'un derrière.) Eh bien,
Nate n'a pas eu son diplôme de St Jude's et apparemment il ne peut pas entrer à
Yale à l'automne - ils veulent lui faire redoubler sa terminale.


— Oh, trésor. (La voix de son père était
compatissante.) Je suis vraiment désolé, cela a dû te porter un coup terrible.


— Oui, en effet. (Olivia prit sa brosse à cheveux
Mason-Pearson et la passa dans ses mèches lisses châtain et or.) Jusqu'à ce que
je me souvienne que tu faisais partie du conseil d'université. N'y a-t-il pas
quelque chose que tu puisses faire ? Peut-être parler au doyen des admissions
et lui toucher deux mots en faveur de Nate ? Tout le monde te respecte tant,
papa ! Ajouta-t-elle en retournant à son plan original de lui lécher le cul.


Son père soupira puis elle entendit un autre
bruissement.


— Ce n'est pas aussi simple, mon Olive.
Je ne peux pas faire apparaître un diplôme comme ça, comme par enchantement.
(Il murmura quelque chose en français à Gilles, et Olivia regretta
momentanément de ne pas avoir mieux appris cette langue dans son cours avancé
de français.) J'aimerais vraiment t'aider, mais je ne peux pas faire
disparaître les problèmes de Nate comme ça d'un claquement de doigts. De plus,
avec les jumeaux et tout et tout, ce n'est pas le meilleur m...


— Papa, tu me dois ça, l'interrompit Olivia en plein
milieu de sa phrase en poussant un soupir exaspéré. Premièrement, tu déménages
en France pendant les années cruciales de mon enfance et, ensuite, tu me
remplaces par des jumeaux.


Elle respira un bon coup et tâcha de ne pas
perdre complètement la face. Tout le monde était-il devenu complètement fou ?
D'abord, sa mère avait annoncé que la famille déménageait à Los Angeles,
ensuite, Serena et Nate qu'ils restaient à New York et maintenant son père
allait la lâcher au moment où elle avait le plus besoin de lui ?


Elle entendit des bruits de pas dans le
couloir et, d'un seul coup, la porte s'ouvrit sur son demi-frère Aaron, en
short de surf Quicksilver jaune fluo et en T-shirt bordeaux de Harvard, suivi
de Mookie, son boxeur dégoûtant - qui sauta immédiatement sur Olivia et se mit
à recouvrir son entrejambe de bave.


— Casse-toi ! Hurla-t-elle en frottant
les endroits mouillés et gluants sur ses jambes où le chien l'avait léchée.


Mookie courut dans le coin où elle avait jeté
son linge sale, ramassa un string Cosabella rose et s'allongea, la dentelle
pendillant de sa mâchoire.


Eh bien, enfin un qui s'intéresse à ses petites culottes !


Olivia leva les yeux au ciel et jeta un
oreiller sur Aaron. Celui-ci s'assit par terre à côté de son boxer, alluma une
de ses immondes cigarettes aux plantes et gloussa quand son chien déchira en lambeaux
le string hors de prix d'Olivia. Son visage habituellement pâle était bronzé et
ses dreadlocks foncées et courtes, parsemées de cuivre comme s'il avait vécu
sur la plage tout l'été. Aaron était gonflant, mais au moins il ne ressemblait
en rien à Cyrus, son père, le spécimen humain de beau-père le plus répugnant
qu'Olivia avait jamais rencontré.


— Papa, es-tu encore là ?


— Je suis là, mon Olive - et je vais
essayer. Mais je ne te garantis rien, d'accord ? Je veux que tu sois réaliste.
Si le destin en a décidé ainsi, alors soit.


Les bébés se mirent à chouiner et son père lui
lança un rapide : « Je t'aime, on se voit dans quelques jours ! » avant de
raccrocher.


Oh, si le destin en avait décidé ainsi,
très bien, songea
Olivia avant de jeter son téléphone sur son lit. On ne pouvait pas arrêter la
destinée - et Nate et elle étaient destinés à rester ensemble pour toujours.


— Merci pour cet accueil amical,
frangine, lança Aaron, tout sourires, avant de s'adosser contre Mookie, et de
passer un bras autour du cou du chien en lui faisant une simple prise de tête à
terre.


Bien. Peut-être allait-il étrangler cette
chose par accident. Mookie lui fit une léchouille mouillée sur le visage.


— Oh, bienvenu, dit-elle d'un ton irrité.
Et je t'ai demandé d'arrêter de m'appeler comme ça. Ce n'est pas parce que ma
mère a épousé ton père que ça veut dire que je suis ta sœur.


— Hum, ne le prends pas mal, frangine, mais
c'est exactement ce que cela veut dire.


Aaron caressa d'une main la fourrure
dégoûtante et pleine de bave de son chien et rit bêtement.


— Enfin bref.


Olivia examina sa French Manucure tout
écaillée. Comme si elle avait besoin qu'autre chose se barre en couilles dans
sa vie.


Pauvre bébé !


— Alors, on est mentalement prête à
entrer à Yale ? Lui demanda Aaron.


Il se rallongea par terre; le chien se leva
immédiatement et s'assit sur sa poitrine, lui cachant le visage, de sorte
qu'Olivia ne vit plus que ses dreadlocks et le museau de Mookie, souriant et
dégoulinant de bave. On aurait dit qu'ils étaient devenus un monstre géant à
dreadlocks. Avant qu'Olivia ne puisse répondre, Aaron poursuivit d'une voix
étouffée :


— Tu te rappelles quand je t'ai
accompagnée là-bas en bagnole pour ton entretien et que l'on a dormi dans ce
motel dégueulasse ?


— Ouh là là, comment pourrais-je oublier
? Ricana Olivia, amère.


À cette époque, elle ne pensait pas qu'elle
pourrait avoir aussi peu de chance. Après une nuit passée à boire trop de bière
et à manger trop de cochonneries du distributeur automatique du motel, elle ne
s'était pas réveillée et son entretien pour Yale s'était avéré un désastre
complet. Maintenant qu'elle était admise, elle pouvait regarder en arrière et
en rire. Si elle n'avait pas été admise, Aaron ne serait pas vivant aujourd'hui
pour lui rappeler cette histoire.


— Enfin bref, comment s'est passée ta
virée en bagnole ? Pris des autostoppeurs intéressants ? Des fous dangereux ?


Il rit.


— Pas d'autostoppeurs. C'était sympa - je
ne voulais pas revenir, en fait. Mais j'imagine que je ferais mieux de prendre
deux trois trucs avant de partir pour Harvard.


— Ouais, avant que les déménageurs ne
viennent et que nous devenions S.D.F., ajouta Olivia, en colère.


Elle donna un coup de pied dans la malle au
pied de son lit pour se faire bien comprendre.


— Bon, j'imagine que cela me dit ce que
t'inspire ce déménagement. (Aaron s'éloigna un peu plus comme s'il craignait
qu'elle ne lui donne un coup de pied.) Quoi, tu as peur de louper tous les bons
plans soldes chez Barney's ?


— Ouais, c'est vrai.


Olivia croisa les bras sur sa poitrine.


Il hocha sa tête dreadlockée d'un air
compatissant et tira une autre taffe sur sa cigarette aux plantes, qui sentait
le brocoli bouilli et le Lysol.


— Alors qu'est-il arrivé à tout le monde
en mon absence ? (Sa voix était étouffée par Mookie, pratiquement assis sur son
visage.) Comment va Vanessa ?


— Tu ne peux pas déplacer ce clebs
dégoûtant pour que je puisse te voir ?


Olivia attacha ses tout nouveaux cheveux longs
en queue-de-cheval. Aaron poussa le chien de sa poitrine. Celui-ci geignit et
s'installa par terre, la mort dans l'âme.


— Alors comment va Vanessa ? demanda-t-il
de nouveau en s'asseyant et en croisant les jambes à l'indienne. Vient-elle à la soirée au Met ?


— Je crois que oui. (Olivia attrapa une
lime à ongles par terre et se mit à limer furieusement l'ongle de son
annulaire.) Mais comme elle viendra après le mariage de sa sœur à Brooklyn, elle aura sûrement un peu de
retard. Pourquoi ça t'intéresse, d'ailleurs ?


— Qui a dit que cela m'intéressait ?
(Aaron arqua un sourcil et se fendit d'un sourire malicieux.) Peut-être que je
suis simplement curieux.


Le grand amour ne ment jamais, deuxième partie
?







«
summertime, and the living's easy »


— Votre limonade, mademoiselle van der
Woodsen.


Une voix claire à l'accent britannique tira
Serena de son sommeil léger. Elle leva les yeux sur un beau serveur penché sur
elle, un plateau en argent étincelant avec un grand verre glacé de limonade en
équilibre parfait sur une main. L'eau turquoise de la piscine du SoHo House
étincelait derrière lui et projetait une teinte de bleu sur son uniforme
entièrement blanc.


Serena s'assit bien droit dans son transat et
rattacha les bretelles de son bikini Marni blanc quasi inexistant pour ne pas
s'exhiber devant le garçon par accident.


Un pourboire comme un autre !


— Merci.


Elle sourit et remonta ses lunettes de soleil
Chanel blanches sur sa tête. C'était ça, la vie.


— Faites-le-moi savoir, si vous désirez
autre chose, dit le serveur en la saluant d'un signe de tête poli avant de s'en
aller.


Serena sourit intérieurement en se laissant
aller en arrière dans son transat blanc immaculé et apprécia le spectacle
autour d'elle. Tout le coin piscine était meublé de blanc, agrémenté de chaises
longues blanches, de parasols blancs géants et de serviettes blanches
monogrammées à l'effigie du SoHo House. Les invités chics avaient pris soin de
s'assortir complètement au décor, vêtus de pied en cap de bikinis, de paréos et
de pantalons de lin blancs. La piscine était d'un turquoise éclatant qui
contrastait avec tout ce blanc, et les sommets des gratte-ciel du quartier
d'affaires de Manhattan étincelaient au loin.


Elle soupira, sentit le soleil chaud du mois
d'août réchauffer chaque centimètre de sa peau douce. C'était vraiment ça, la
vie. Après leur conférence de presse au SoHo House mardi, Ken Mogul avait donné
à Serena et à Thad les clés magnétiques noir de jais de leur suite de luxe et
leur avait appris qu'elle était louée pour la semaine. Comme Thad possédait son
propre appartement en ville, il lui avait dit qu'elle pouvait y séjourner tout
le temps si elle le désirait. Serena préférait rester dans sa chambre chez elle
- ses parents n'étaient quasiment jamais là, même s'ils n'approuveraient pas
franchement qu'elle vive seule dans une chambre d'hôtel - mais l'accès à la
piscine sur le toit, hypersélecte, réservée aux membres et située dans le
quartier du Meatpacking District[bookmark: _ftnref8][8] - était fourni avec la clé magnétique,
et elle se voyait mal refuser. La seule chose qui manquait, c'était quelqu'un
d'exceptionnel avec qui en profiter.


Elle prit son téléphone et composa un numéro
qu'elle connaissait aussi bien que le sien.


— Salut inconnue.


Nate décrocha à la première sonnerie, sa voix
légèrement endormie envoyant des frissons le long de la colonne vertébrale de
Serena. Elle l'imagina en train de flemmarder au lit, torse nu, tout juste tiré
d'un rêve - d'elle, naturellement.


— Salut toi ! (Elle sourit au téléphone.)
Qu'est-ce que tu fais de beau ?


Vingt minutes plus tard, Nate entrait d'un
bond sur la terrasse de la piscine du SoHo House, ses tongs en cuir marron
claquant sur les carreaux de pierre, ignorant les yeux féminins qui reluquaient
son corps parfait. Avec son maillot de bain Billabong vert et son T-shirt gris
délavé, il était le seul de toute la terrasse à ne pas porter de blanc.


— Salut. (Il se fendit d'un large sourire
en arrivant près de son transat, ses cheveux châtain doré tombant sur ses yeux.
Un frisson de chair de poule et de nervosité se répandit sur sa peau. Il
s'affala lourdement dans la chaise à côté d'elle.) Tu as l'air... à ton
aise.


— Cheerio, mon vieux ! répondit Serena avec un
accent britannique taquin, et elle brandit la carte magnétique noire, qui
arborait uniquement quatre lettres - SHPH. « SohoHouse Penthouse »,
expliqua-t-elle avec un clin d'œil séducteur.


Nate attrapa la carte pour la regarder de plus
près, mais elle chassa sa main d'un geste taquin.


Il haussa les épaules et ôta son T-shirt avant
de s'installer dans la chaise longue blanche somptueuse.


— Ton accent britannique fait encore plus
faux que celui de Madonna.


Il prit son verre de limonade, en but une
longue gorgée et se lécha les babines de satisfaction quand il reposa le verre
à moitié vide.


— Premièrement, tu te moques de mon
accent et ensuite tu bois ma limonade ? Tu l'as cherché, mon pote !


Elle se leva, lui prit le bras et le tira vers
la piscine. Ils dégringolèrent par-dessus bord et tombèrent dans l'eau dans un
grand plouf, loupant de peu un sosie d'Elizabeth
Taylor en maillot une pièce blanc et turban assorti sur la tête, qui faisait de
la gymnastique suédoise dans le petit bassin Peut-être que c'était vraiment Elizabeth Taylor ? — Excusez-moi.


La femme se renfrogna, s'éloigna de Serena et
Nate qui restèrent dans l'eau, tout dégoulinants et à bout de souffle.


Serena respira un bon coup et plongea sous
l'eau. Aussi loin qu'elle s'en souvenait, elle adorait être sous l'eau, le
monde entier étouffé, avec pour seul bruit l'eau qui pénétrait doucement dans
ses oreilles. Elle ouvrit les yeux, le chlore la piqua légèrement, et elle vit
Nate juste en face d'elle, ses yeux verts également grands ouverts. Ses cheveux
étaient hérissés sur sa tête, et il agitait la main, un « Salut » liquide
sortant de ses lèvres dans une série de bulles.


Elle rit bêtement et repensa brusquement aux
parties de Marco Polo auxquelles Nate, Olivia et elle jouaient quand ils
étaient petits. Il trichait tout le temps, criait : « Marco ! » et ouvrait les
yeux un moment pour voir où les filles se trouvaient. Puis il les attrapait en
plongeant brusquement avec force éclaboussures, feignant de les avoir trouvées
par hasard. Il se fichait bien de celle qu'il attrapait, il attrapait
simplement celle qui se trouvait devant lui et la tenait dans ses bras. Serena
ferma les yeux, la brûlure du chlore devenant insupportable, et remonta à la
surface d'un coup.


Nate gagna le petit bassin en nageant à
l'indienne et grimpa d'un bond sur le rebord de la piscine, laissant ses jambes
pendiller dans l'eau. Serena avait l'air paisible flottant sur le dos dans
l'eau calme, ses cheveux blonds formant une auréole autour de sa tête, un
sourire angélique sur le visage. Être avec Serena était bien moins fatigant
qu'être avec Olivia. Il songea immédiatement au dernier contact hyperstressant
qu'il avait eu avec elle, et qu'il l'évitait depuis l'avant-veille, quand elle
lui avait balancé ses chaussures à la figure.


 


Olivia lui avait laissé des centaines de
messages, mais il s'était dit qu'il attendrait qu'elle se soit un peu calmée
pour lui parler.


Il savait qu'Olivia était en colère, mais il
savait aussi qu'elle finirait par lui pardonner, comme elle l'avait toujours
fait. Il pourrait toujours lui rendre visite à Yale les week-ends, et Serena
resterait ici à New York avec lui. Il avait toujours cru qu'il devrait choisir
entre les deux filles, mais apparemment il pourrait avoir les deux. Même si
c'était plutôt gonflé de sa part.


Serena ouvrit un œil et vit que Nate la
regardait. Dans un clapotis, elle se leva, ses cheveux mouillés tombant en
cascade dans son dos. Elle les entortilla autour d'une main, les essora et les
enroula en nœud parfait. Les bretelles de son maillot de bain étaient encore
tombées, et elle les releva d'un coup avant qu'il ne se produise quelque chose
de gênant.


Non pas qu'il s'agisse de quelque chose que
Nate n'eût jamais vu...


— Impressionnant. (Il sourit et lui jeta
un peu d'eau avec son pied doré.) Hum, attacher tes cheveux comme ça, sans
barrette ni rien, bafouilla-t-il en devenant tout rose. Je ne parle pas du
maillot de bain qui a failli tomber. Mais ça ne me dérangerait pas, ajouta-t-il.


— Vraiment ? Maintenant, tout de suite ?
(Elle sauta sur le bord à côté de lui, ses cheveux se détachant immédiatement
de son chignon-pas-si-infaillible-que-ça, et recouvrant ses épaules en vrac.)
Parce que, avec cette clé magnétique, est livrée une suite d'hôtel très très
belle et très très vide.


Elle se rapprocha un tout petit peu de lui sur
le bord de la piscine.


Nate se fendit d'un grand sourire, le soleil se
réverbérait sur l'eau et faisait étinceler ses yeux verts encore plus que
d'habitude. Il ouvrit la bouche pour lui répondre, mais une voix derrière eux
l'interrompit.


 


— Serena Van der Woodsen ! s'exclama une
voix haut perchée sirupeuse.


Tous deux se retournèrent pour voir Bailey
Winter, le mètre cinquante-cinq du célèbre créateur tout de lin blanc vêtu, un
mouchoir rose vif dans la poche et d'immenses lunettes de soleil blanches sur
la tête. Stefan, son domestique, était derrière lui et tenait les laisses de
ses cinq carlins.


— Tu te souviens de Stefan, pépia-t-il en
agitant la main derrière lui. Et bien sûr, tu te souviens d'Azzedine, Coco,
Cristobal, Gianni et Madame Gres.


Qui pourrait les oublier ?


Il rit sottement en désignant les chiens.


— Bien sûr ! (Serena se leva d'un bond et
fît une étreinte mouillée au créateur.) Comme c'est bon de vous revoir !
s'exclama-t-elle d'un ton affectueux.


Après que Bailey eut conçu les costumes pour Diamants sous Canopée, il avait invité Serena et Olivia chez
lui pour jouer les muses vivantes dans sa maison d'été de East Hampton. Leur
séjour avait connu son lot de problèmes, principalement à cause d'un duo de tops maigres venues
d'Europe de l'Est, bien déterminées de leur rendre la vie infernale. Lors d'une
scène épouvantable à l'une des célèbres soirées de Bailey, elles avaient ruiné
ses meubles, horrifié les invités et s'étaient enfuies de la fête - sans même
dire au revoir. Serena avait tellement culpabilisé d'être partie en si mauvais
termes qu'elle avait par la suite écrit un petit mot à Bailey pour s'excuser de leur
comportement et le remercier pour le séjour. Il lui avait répondu qu'il ne
pourrait raisonnablement pas en vouloir à quelqu'un d'aussi adorable et
talentueux, et qu'elle était la bienvenue quand elle voulait.


— Que faites-vous donc en ville ?


Elle attrapa une serviette blanche qu'elle
enveloppa autour de sa taille.


Le petit homme plia ses lunettes de soleil et
les rangea dans sa poche.


— On s'ennuie tellement dans les Hamptons
à la fin de l'été. C'est ici, en ville, qu'on s'amuse ! (Il agita ses petites
mains en l'air.) Et c'est là où tu es que ça se passe ! Quand je pense que ma
petite Serena est en train de devenir une grande, grande star du cinéma ! (Il
poussa un petit cri perçant et lui prit les mains.) Je viens d'assister à une
projection de Diamants
sous Canopée et
bien sûr les costumes sont à tomber, si je puis me permettre, mais toi, ma
chère, tu es la cerise sur la Forêt-Noire ! Ajouta-t-il en pinçant le derrière
bronzé de Stefan sans aucune raison.


Liz Taylor se prélassait sur une chaise longue
à quelques mètres, un petit chihuahua blanc blotti à ses pieds. Elle leva les
yeux de son Vogue italien et son chien alla renifler les
fesses de Cristobal d'un air curieux.


C'est une façon de dire bonjour.


— Serena van der Woodsen, de Diamants sous Canopée ? demanda la femme d'une voix forte avec
un accent espagnol impérieux. (Donc ce n'était pas du tout Liz Taylor.) Vous me
disiez quelque chose en effet. J'ai vraiment adoré ce film...


Une foule se mit à se former autour de Serena.
D'un seul coup, Nate comprit qu'elle jouait dans un grand film, et qu'elle
allait devenir une star de cinéma très célèbre. Il se demanda si dorénavant ça
allait toujours se passer ainsi, si elle se ferait arrêter dans la rue, harceler
par des fans, si des paparazzi les suivraient partout. Serena sourit d'un air
timide en signant une serviette de bain. Il voyait déjà les rubriques people, qui se demanderaient pourquoi une jeune
starlette accomplie comme elle sortait avec un
gros nul comme lui, toujours coincé au lycée. Non pas qu'il se souciât de ce
que pensaient les autres, mais bon... ce serait... bizarre. Il passa les doigts
dans ses cheveux, regretta de ne pas avoir apporté de joint, puis se rappela
qu'il en avait un - dans la poche de son short maintenant trempé. Oups.


Il ramassa sa serviette et se mit à se sécher.
Puis il entendit la sonnerie étouffée de son portable qu'il trouva sous son
T-shirt. Il l'ouvrit d'un coup, ravi d'avoir quelque chose à faire, à part
regarder Serena et se sentir bête et inutile.


— Allô ?


— Ça fait un bail.


La voix d'Olivia le surprit. Elle était
carrément joyeuse et pas du tout en colère.


— Hé... marmonna-t-il en se dirigeant
lentement tout au bord du toit.


La ville s'étalait à ses pieds, les maisons basses
du Meatpacking District faisaient place aux nouveaux immeubles de Chelsea et
aux tours d'habitation du centre-ville, juste derrière.


Serena remarqua qu'il s'éloignait d'un pas
nonchalant et espérait qu'il parlait à Olivia et lui expliquait peut-être calmement
que Serena et lui resteraient tous les deux en ville cette année... ensemble. Bien sûr, elle culpabilisait légèrement
de lui avoir piqué Nate, mais une fois qu'Olivia serait bien installée à Yale -
l'université de ses rêves - elle oublierait tout cela.


— Merci infiniment. (La voix de
l'Espagnole interrompit ses pensées. Elle agita fièrement son Vogue italien dédicacé.) Blinky et moi sommes
de grands fans. Pas vrai, Blinky ?


Elle souleva le minuscule chien avec un bras.
Blinky s'agita dans son bras, essayant d'attraper la silhouette de Cristobal
qui s'agitait et geignait aux pieds de son maître.


— De rien, répondit Serena en hochant la
tête. Avec plaisir.


Bailey la prit par le bras et se mit à lui
murmurer à l'oreille : 


— Tu ne dois être que ma muse. Je t'habillerai
exclusivement avec mes vêtements, exactement comme Audrey Hepburn et Givenchy.


Mais Serena l'entendait à peine, distraite par la vue de Nate qui
enfilait son T-shirt. Il agita la main et articula silencieusement : « Je
t'appelle plus tard » en se dirigeant vers la sortie. Elle soupira. Tant pis
pour ce qui était de profiter de la suite d'hôtel.


C'est bon - ils ont toute la vie devant eux.
Pas vrai ?







O a du mal à se contenir


Nate tourna au coin de la 19e Rue et traversa la Sixième Avenue, sans
attendre que le feu passe au vert pour les piétons. Le Container Store se
dressait devant lui, ses immenses vitrines et ses stores bleu roi un peu trop
tape-à-l'œil pour un magasin qui vendait des poubelles en plastique et des
casiers de douche. Nate Poussa les portes en verre et entra dans le magasin
gigantesque, appréciant les hauts plafonds et les fausses colonnes romanes. Il
cherchait une tête châtain familière en descendant à grandes enjambées la large
allée centrale et il jeta un œil aux allées interminables arborant des
pancartes telles que : Rangement, Nettoyage, Bureau, Cuisine, Bain. La clim
fonctionnait à fond et il sentit la chair de poule recouvrir tout son corps
encore humide. Il s'en voulait d'avoir quitté Serena comme ça, mais il était tellement
soulagé qu'Olivia l'ait appelé et convié à faire du shopping avec elle pour sa
chambre d'étudiante. Elle avait l'air presque normale - mille fois plus calme
que la dernière fois qu'il 1 avait vue - et il voulait en profiter tant qu'elle
était de si bonne humeur. Au moins, elle ne pourrait pas le tuer dans un
endroit public.


N'en sois pas si sûr - cette fille adore faire
des scènes.


Il la repéra enfin, radieuse en robe bain de
soleil en coton vert glauque, pas la tenue la plus pratique pour faire du
shopping résidence universitaire, mais bon, Olivia n'avait jamais eu le sens
pratique. Ses cheveux étaient un peu plus longs que dans ses souvenirs et
parsemés de mèches dorées. Il cilla, se demanda si le chlore avait fait quelque
chose à ses yeux. Elle se tenait près d'un comptoir qui vantait les mérites de
placards sur mesure, se querellait avec une vendeuse à l'air soucieux en
tablier bleu foncé, qui disait « Contenez-vous ! » Une longue file d'attente se
formait derrière elle, les clients agitaient impatiemment les pieds et
consultaient leurs montres. Bien sûr, c'était le cadet des soucis d'Olivia.
Bien sûr.


Tyler, son petit frère, et Aaron, son
demi-frère, étaient avec elle, des tas de poubelles aux formes étranges à leurs
pieds alors qu'ils attendaient Olivia, le visage flétri d'ennui. Tyler sortit
des trombones en plastique de l'emballage, en attacha partout sur ses vêtements
et fixa le dernier sur l'arête de son nez. Aaron lisait un livre recouvert de
carton strié, l'un des bouquins d'exposition dont se servaient les magasins
pour rendre les séjours exposés plus vivants. Nate avait toujours cru que ces
livres étaient vides à l'intérieur. Vu les yeux vitreux d'Aaron, ils l'étaient
peut-être.


— Hé, les mecs ! Leur cria Nate.


Aaron et Tyler levèrent les yeux et lui firent
un sourire soulagé. Maintenant que Nate était arrivé, ils pourraient quitter le
service de Son Altesse.


— Ah bien, tu es
là, observa Olivia. Une minute. (Elle se retourna vers la
vendeuse.) Merci de votre aide, lança-t-elle d'un ton cassant en
s'éloignant du comptoir.


— Ce sont tous des crétins,
annonça-t-elle d'une voix forte en s'approchant de Nate. Ils ne veulent pas
créer de système de rangement spécial pour le placard de ma chambre tout
simplement parce que je n'ai pas les dimensions exactes. N'est-ce pas pour cela
qu'ils sont payés ? (Elle roula des yeux et se tourna vers Aaron et Tyler.)
Qu'attendez-vous, vous deux ?


Ils soupirèrent et attrapèrent le tas
d'affaires par terre, puis la suivirent quand elle se dirigea d'un pas déterminé
vers le fond du magasin.


Nate traîna derrière eux, caressant du doigt
le joint mouillé toujours dans sa poche. Olivia pouvait être un peu flippante
quand elle passait en mode « décoration », mais au moins elle ne libérait pas,
son, hum... énergie sur lui. Il se sentait supermal pour Aaron et Tyler, en
revanche. Aaron avait tout entassé dans un gros panier à linge qu'il se
démenait pour faire tenir debout.


— Hé, man, j'ai vu des chariots devant le
magasin. Tu veux que j'aille en chercher un ? Proposa-t-il.


Aaron secoua la tête en signe de dénégation,
ses dreadlocks courtes se balançant d'avant en arrière.


— Frangine refuse de se servir d'un
chariot, expliqua-t-il à Nate, en désespoir de cause.


— J'ai entendu ! Lança Olivia d'un ton
cassant sans se retourner. Les chariots, c'est pour les vieilles dames,
déclara-t-elle en continuant à avancer à son rythme effréné. (Elle s'arrêta au
rayon cuisine et toucha un casier à bouteilles en acier. Elle se retourna et
fit un sourire malicieux aux trois garçons.) De plus, qui a besoin d'un chariot
quand on a trois jeunes hommes costauds pour porter les courses à votre place ?


Elle haussa un sourcil parfaitement épilé,
attrapa le casier d'une main et le déposa au-dessus de la pile d'Aaron qui
augmentait.


— C'est de la maltraitance d'enfants, se
plaignit Tyler derrière une boîte à chapeaux à pois bleu pastel et blanc,
parlant du nez à cause du trombone. Son casque de page de cheveux châtain clair
raides comme des baguettes qui avaient poussé lui arrivait presque au menton, et
son treillis Brooks Brothers était déchiré aux genoux. Qui savait à quoi il
ressemblerait après quatre années de lycée à L.A.  ? Il déposa la boîte à
chapeaux par terre et attrapa la poubelle en métal blanc à ouverture
coulissante, laquelle était remplie de boîtes de snacks. Il zappa les crackers
Carr's et les Pringles et sortit une boîte de Petit Écolier.


— Tyler, ce sont des modèles
d'exposition, tu sais, pour te montrer comment ils tiennent dans la poubelle,
le réprimanda Olivia en tenant à présent un ensemble de verres gradués.


— Il a faim, je devrais le raccompagner à
la maison, suggéra Aaron, impatient. C'est vrai, Nate et toi avez probablement
envie d'être seuls et tout et tout, ajouta-t-il en déposant le panier de linge
bourré à ras bord aux pieds de Nate.


— Bien, soupira Olivia en reposant les
verres gradués sur leur étagère. Nate et moi pourrons nous débrouiller tout
seuls.


— Merci, dit Aaron en opinant rapidement
du chef. (Il attrapa le paquet de gâteaux dans les mains de Tyler.) Je vais
m'assurer que nous les payons ! À plus !


Ils se ruèrent vers le devant du magasin comme
s'ils essayaient de distancer une tornade. L'ouragan Olivia ?


— Hé, murmura Nate.


Olivia lisait le mode d'emploi d'un mixeur
rapide. Il eut brusquement conscience qu'ils étaient bel et bien seuls - et se
rappela ce qui s'était passé la dernière fois qu'ils s'étaient retrouvés seuls.


Au moins, elle porte des tongs en plastique
doux. Olivia avait l'air calme, mais peut-être attendait-elle simplement que
Tyler et Aaron s'en aillent. Si ce mixeur était branché, il pourrait sûrement
faire des dégâts sur son visage, mais, à son plus grand soulagement, elle
sourit.


— Hé, toi-même ! répondit-elle, les yeux
bleus brillants. Natie, je suis contente que tu sois venu. Je voulais juste te
dire que j'étais désolée pour l'autre jour. Je me suis... emportée. Et j'y ai
réfléchi. Nous pourrons vraiment tout arranger. (Elle serra affectueusement sa
main, et reposa le mixeur sur l'étagère dans un bruit sourd.) On ne sait jamais
quelles surprises l'avenir peut apporter.


Nate sentit tout son corps se détendre de
soulagement. Il n'avait même pas réalisé combien il était tendu.


— Allons au rayon Chambres, suggéra
Olivia. (Puis elle gloussa.) J'ai dit au rayon chambres, pas dans la mienne. Ne te
fais pas trop d'illusions, chien en chaleur.


Elle tourna les talons et descendit l'allée
blanc étincelant, un froufrou charmeur supplémentaire dans sa démarche. I Nate se pencha et ramassa le gros
panier à linge rempli d'articles sélectionnés avec soin.


— Sérieux, Olivia, pourquoi as-tu besoin
de tous ces trucs ? Où vas-tu les mettre ? Lui demanda-t-il quand il l'eut
rattrapée, les bras ployant sous le poids du panier. Il se rappela brusquement
la description de l'enfer que faisait Dante en cours d'anglais en première. Il
y avait différents cercles d'enfer et chacun souffrait en fonction de ses
crimes. Porter le panier plombé, était-ce sa pénitence pour avoir couché avec
Serena ? Était-il voué à porter sa culpabilité pour l'éternité ?


La Malédiction du Container Store - bientôt un carton près de chez vous.


— J'avoue, tout faire rentrer dans une
minuscule chambre de résidence universitaire sera un challenge. (Olivia
s'arrêta devant une étagère remplie de boîtes en plastique et de poubelles de
toutes formes et couleurs. Elle passa les doigts sur un grand ensemble de
tiroirs colorés et empilables et ouvrit chaque tiroir un à un.) Mais j'ai
demandé au bureau du logement de Yale de me faxer un plan de niveau ce matin.
Si nous remontons le lit de ma coloc près du plafond, nous devrions avoir juste
assez de place pour un lit deux places, une coiffeuse, voire un petit canapé
deux places. Nous ?


— Et ce ne sera que pour quelques
semaines de toute façon, avant que nous ne trouvions une mignonne petite maison
coloniale avec du lierre, une baignoire sabot et un four à bois. C'est pour
cela que j'ai acheté tous ces trucs de cuisine.


— Mais tu ne cuisines pas, observa Nate.
(D'un seul coup, il réalisa brusquement tout ce qu'elle avait dit.) Et attends,
nous ? Mais je vais rester ici en ville...


Olivia jeta les tiroirs sur le dessus du tas
qui débordait de la corbeille.


— Eh bien, tu pourras prendre le train
pour aller en ville le matin et rentrer à New Haven le soir ? Tu finis les cours
à quinze heures de toute façon.


Elle descendit l'allée et souleva un coussin
rayé jaune et blanc auquel était attaché un bureau portable et réfléchit à son
utilité.


Ah bon, parce qu'elle n'achète que des choses
utiles ? Comme des casiers à vin ?


Après avoir parlé à son père et compris qu'il
existait bien la possibilité qu'il ne puisse pas faire entrer Nate à Yale - apparemment les universités
prenaient ces histoires de diplôme très au sérieux - Olivia était passée en
mode « plan d'urgence ». Nate prendrait le train pour Manhattan le matin, et
rentrerait à la maison le soir. Ils seraient comme ces familles de banlieue où
le papa faisait tous les jours le trajet en ville et rentrait le soir dans sa
maison cosy- et auprès de sa femme en manque, va sans dire. Il passerait la
porte, desserrerait sa cravate en approchant de la cuisine, où elle
l'attendrait en tablier à pois rouge et blanc, un vernis à ongles rouge vif et
rien d'autre. Puis ils resteraient toute la nuit dans les bras l'un de l'autre,
béats, s'embrasseraient non-stop jusqu'à ce que le soleil se lève le matin et
Nate devrait repartir- se languissant déjà d'elle en attendant le train du
matin.


D'accord, ce ne serait pas la chose la plus
glamour au monde que de raconter à ses nouveaux amis de Yale que son petit ami
était encore au lycée, mais elle pourrait facilement leur faire croire qu'il
avait un superboulot dans la banque et qu'il allait travailler un an avant de
commencer la fac. Ou peut-être qu'il était tellement intelligent qu'il n'avait
pas du tout besoin d'un diplôme universitaire, qu'il était l'un de ces jeunes
prodiges de la Bourse qu'elle avait vus aux infos à la télé.


Le Défoncé Prodige ?


Nate fronça les sourcils.


— Prendre le train tous les jours ? Mais
ça ne prend pas une heure et demie l'aller et idem le retour ? Et si je restais
ici en ville la semaine et que je venais te voir le week-end ?


— Et te laisser ici tout seul avec toutes
ces pétasses de L'École ? Sûrement pas, répondit Olivia avec brusquerie.


Son regard bleu glacial fit baisser les yeux à
Nate.


— Tu peux me faire confiance, marmonna-t-il.


De plus, il ne sortirait pas avec une fille de
l'École. Il sortirait avec Serena. Mais il ne risquait pas de le lui dire haut
et fort.


— Tu pourras faire tes devoirs dans le train, ajouta-t-elle avec
fermeté.


Sérieusement, il avait de la chance qu'elle
accepte de lui adresser la parole. Yale avait été le rêve de toute sa vie et
pendant des années Nate avait également fait partie de ce rêve. Il foutrait en l'air
tous ses projets avec ses conneries de non-diplôme. Peut-être pourrait-il être
un peu conscient du fait qu'elle lui donnait une seconde chance, qu'elle avait besoin que ses rêves restent intacts.


Elle secoua le bureau portable de haut en bas
et essaya de deviner à quoi il servait, puis s'assit en tailleur par terre, le
posa sur ses genoux et fit semblant d'écrire dessus. Nate ne put s'empêcher de
sourire, en l'observant faire semblant d'écrire aussi consciencieusement qu'une
petite fille.


Olivia signa sa prétendue lettre avec un grand
geste du bras puis jeta le coussin sur une étagère. Nate n'avait jamais
rencontré personne qui savait si clairement ce qu'elle voulait, ou ne voulait
pas. Chaque objet qu'elle jetait dans ce panier à linge allait parfaitement
avec la vie qu'elle avait tracée pour elle, voilà des années. Mais, pour lui,
les pots à crayons aux couleurs assorties, les paniers de rangement pour la
douche et les tableaux effaçables à sec n'étaient qu'un tas de saloperies
inutiles, des trucs dont il ne se servirait jamais dans un endroit qu'il était
bien incapable de s'imaginer. Yale était le rêve d'Olivia, pas le sien.


— OK, je crois que l'on a terminé ici.


Elle sortit une liste de son maxi sac Cholé en
cuir brun et l'examina attentivement pour s'assurer qu'elle n'avait rien
oublié.


Peu probable.


Elle ouvrit la voie jusqu'à la caisse, où elle
attrapa un petit crochet en métal collé à une ventouse. « Pour ton rasoir »
expliqua t-elle. Nate opina en silence, les épaules ployant sous le poids du
panier à linge lourd. Olivia avait beau être folle, qu'elle essaie de le caser
dans sa minuscule chambre universitaire le fit retomber fou amoureux d'elle.
Bon Dieu, la vie était déroutante.


Si seulement ces gens en tablier bleu
pouvaient aider.







Dis ce que tu penses... et le reste suivra


C'était une journée ridiculement chaude à
Prospect Park. Des pique-niqueurs cherchaient de l'ombre sous les arbres
feuillus, et les petits enfants couraient partout, vêtus le plus légèrement
possible. Le lac au milieu du parc était bordé de gens qui regardaient l'eau
avec convoitise et regrettaient que l'on ne puisse pas s'y baigner - et la
plage pour chiens était bondée de clebs mouillés qui s'éclaboussaient et
bavaient tandis que leurs maîtres tâchaient de les garder avec eux, leurs
laisses s'emmêlant en nœud immense.


De minuscules gouttes de sueur ruisselaient le
long du dos de Vanessa quand elle vida les glacières sur une table de
pique-nique près du lac dont la nappe blanche claquait au vent. Elle essuya son
front de la main, regrettant que la brise ne soit pas plus forte. Au moins,
elle avait jeté cette perruque blonde sexy qui la grattait. Sa nuit de folie à
danser sur la table du Coyote Ugly avait été supermarrante, mais sa méchante
gueule de bois du lendemain matin, ajoutée à son reflet dans le miroir, l'avait
brusquement dégrisée. Avec des traînées de mascara partout sur le visage, des
pâtés de rouge à lèvres au coin de la bouche, comme un clown, et sa perruque
blonde qui pendillait sur sa tête comme un animal mort, Vanessa ne s'était plus
du tout sentie sexy, ayant juste l'impression d'être un cadavre d'animal tué
sur la route. Aujourd'hui, elle avait retrouvé son cuir chevelu tondu et ses
écrase-merdes noirs qui constituaient sa marque de fabrique, bien que, pour
l'occasion, elle portât une robe de soirée Betsey Johnson bleu ciel -
l'influence d'Olivia, naturellement. Naturellement.


Elle sortit une petite boîte recouverte de
papier alu de la dernière glacière et y jeta un œil. Les célèbres lasagnes au
soja-tempeh de sa sœur. Évidemment le repas de mariage était dégueulasse -à
part Vanessa, toute la famille Abrams était végétarienne. Ce serait la première
fois qu'elle reverrait ses parents depuis leur visite en mars dernier, quand
ils avaient exposé leur « art » à base d'objets trouvés dans une galerie en
ville. L'exposition avait, plutôt mémorablement, mélangé une chaîne de râpes à
fromage en métal attachée à un mur, et un cheval vivant qui mangeait de la
salade César dans un saladier en bois et crottait par terre en toute liberté.
Durant le bref séjour de ses parents, son père avait même porté sa longue jupe en
chanvre à une soirée chic sur la Cinquième Avenue.


C'est ainsi que fut lancée la tendance des
hommes en jupe.


— Aubergine !


La voix de la mère de Vanessa résonna,
l'appelant par son surnom quand elle était enfant. Gabriela Abrams portait une
robe tribale africaine marron et jaune en dépit de la chaleur, et des rubans
blancs étaient noués au bout de ses longues nattes grises. On aurait dit un
croisement entre Gandhi et Little Bo Peep[bookmark: _ftnref9][9].


— Salut, maman, marmonna Vanessa quand sa
mère la prit dans ses bras.


La robe rêche gratta les bras nus de la jeune
fille. Arlo Abrams apparut derrière Gabriela et se mêla à leur étreinte.


— Cet endroit a un bon chi, constata-t-il d'un air approbateur en
déposant un petit baiser rapide sur la joue de sa fille.


Ses longs cheveux gris étaient nattés dans son
dos avec un autre ruban blanc, et son corps vêtu de ce qui ressemblait à un
peignoir de bain en lin blanc. Cela n'avait rien de surprenant si ses parents
étaient fagotés et coiffés à l'identique. Si Gabriela n'avait pas habillé pas
Arlo, il se serait tout simplement baladé tout nu.


Espérons qu'il n'arrive rien à sa femme.


Vanessa, étouffant sous l'étreinte de ses
parents, montra des signes d'impatience. Elle regarda par-dessus l'épaule de
son père et aperçut Dan qui s'approchait au loin, en chemise boutonnée bleue
empesée et cravate. Elle ne savait même pas qu'il possédait une cravate. Son estomac fit volte-face
quand elle le vit et elle regretta brusquement de ne pas avoir pris de petit
déjeuner ce matin au lieu d'avoir bu le café instantané dégueulasse des
Humphrey.


Ne t'inquiète pas - il y a des tonnes de
lasagnes au tempeh.


— Maman, papa, et si vous alliez vous
asseoir ?


Elle poussa ses parents vers l'une des tables
de pique-nique disposées le long de l'allée herbue et essuya la sueur sur son
front.


— Il faut que j'aille parler à Ruby et à
Piotr.


Elle jeta un œil aux deux tourtereaux qui se
tenaient près du chêne/autel de fortune, et s'efforçaient de ne pas se tripoter
sans arrêt, sans toutefois y parvenir. Dans leur genre non conformiste bien à
eux, ses parents décidèrent de se percher sur la table de pique-nique plutôt
que de s'asseoir sur le banc.


— Notre petite fille est demoiselle
d'honneur ! Pleurnicha sa mère en sortant d'entre ses seins un mouchoir en
toile d'emballage tissé.


Son père mit sa main sur le genou de sa femme
et le serra affectueusement.


— Gabriela, garde tes grandes eaux pour
le mariage ! Vanessa descendit l'allée en se demandant si c'était ce qui vous arrivait
forcément si vous demeuriez trop longtemps dans les forêts du Vermont.


Dan se fraya un chemin autour des tables de
pique-nique décorées avec des ballons blancs, espérant qu'il aurait le temps de
coincer des serviettes en papier sous ses aisselles pour absorber la
transpiration qui dégoulinait le long de son corps et tachait sa chemise en
oxford bleu clair, avant qu'il ne lise son poème.


— N'est-ce pas romantique ?


La voix de Jenny interrompit ses pensées. Elle
contemplait les arbres en marchant, une expression rêveuse sur son visage rond
parsemé de taches de son. Elle portait une robe bain de soleil rose vaporeuse
qui avait l'air bien plus confortable que la chemise boutonnée à manches
longues et la cravate que Dan avait mises pour l'occasion.


— Facile à dire pour toi, petite miss
Robe Bain de Soleil Quasi Inexistante, grommela-t-il en essayant de décoller sa
chemise de son dos en sueur.


— Allez, Dan, railla Jenny. Tu ne trouves
pas que les mariages, c'est ce qu'il y a de plus génial au monde ?


En fait, si. Il y avait quelque chose
d'incroyablement romantique à regarder deux personnes debout devant leurs amis
et leur famille se promettre de rester ensemble pour l'éternité. C'était
presque... noble. Qu'est-ce que cela ferait d'avoir quelqu'un qui l'aimait
suffisamment pour vouloir rester avec lui pour toujours ?


— Ouais, j'imagine, marmonna-t-il en
esquivant une motte de terre qui avait l'air louche.


Ils approchèrent d'un gros chêne au pied
duquel étaient éparpillés des pétales de rose. Piotr, en smoking canari, tenait
la main de Ruby, sous l'arbre. Elle portait une robe ivoire agrémentée d'un
nœud rose vif à la taille. Et à côté d'elle se trouvait Vanessa, magnifique en
robe moulante bleue à bretelles. Dan regarda ses pieds - elle portait ses
inséparables écrase-merdes. Au moins certaines choses ne changeaient jamais.
Dan lâcha le bras de Jenny et s'approcha, appréciant la courbe des hanches de
Vanessa qui se balançaient sous le tissu fin de la robe. Il sentit son pouls
s'accélérer.


— Hé !


La voix rauque de Vanessa interrompit ses
pensées et il s'aperçut que ses pieds l'avaient porté juste devant elle. Ruby,
derrière eux, embrassait Piotr à pleine bouche alors qu'il n'y avait même pas
encore eu de : « Vous pouvez embrasser la mariée. » La cérémonie n'avait même
pas encore commencé.


— Hé, répondit Dan dans un sourire
timide. Tu es euh... bien.


Zut alors, il était poète et il était
incapable de sortir une chose mieux que «bien» ?


Les roses sont rouges, les violettes sont
bleues, tes lèvres sont très belles et toi aussi !


Elle lui rendit un sourire timide.


— Hum... j'essaie juste quelque chose de
nouveau pour le mariage.


— Il veut dire « superbe », lança Jenny
en prenant Vanessa dans ses bras. J'adore ta robe !


— Vous pouvez vous asseoir là si vous
voulez, proposa Vanessa en désignant un banc vide où Dan et Jenny s'installèrent.
Il faut que j'aille lancer la musique et préparer ma caméra. Tu passes juste
après les amis de Piotr, d'accord ? dit-elle à Dan.


Puis elle rejoignit rapidement une table de
pique-nique plus bas dans l'allée, où l'un des amis de Piotr en T-shirt blanc
orné de têtes de mort noires tripotait un iBook.


Dan examina les autres invités, pour la
plupart habillés décontracté - hormis les amis de Piotr en costume à rayures
noir, blanc et rouge. On aurait dit un troupeau de clowns branchouilles qui venaient
d'être libérés d'une prison tchèque bizarre.


Une ballade tchèque démarra alors, et Ruby et
Piotr se mirent à sauter à reculons, main dans la main, autour du chêne géant.
Un type qui portait un de ces costumes rayés bizarres, et qui, selon Dan, ne
pouvait être que le garçon d'honneur de Piotr, se mêla aux petits sauts, et la
foule les acclama.


Qu'est-il arrivé à la Marche nuptiale ?


Ils cessèrent de sauter et se retirèrent sur
le côté quand la ballade tchèque se tut et qu'un groupe de quatre types en costume
rayé se rendit près de l'arbre. L'un d'eux tira la langue et l'agita de façon
obscène.


— Je suis animal ! Hurla-t-il. Empli d'un
désir de Carnivore !


— Je suis l'amour ! Se mit à chanter le
groupe derrière lui en s'accroupissant par terre. Je suis l'amour, l'amour,
l'amour, l'amour...


Ruby et Piotr se tinrent la main, enchantés
par le petit numéro de leurs amis. Derrière eux, un labrador sable poursuivait
un écureuil dans un arbre en aboyant bruyamment.


«... amour... amour... amour... »


Jenny, pensive, avait le front plissé, comme
si elle essayait de décoder le symbolisme. Dan avait du mal à réprimer son fou
rire, et il n'y avait probablement qu'une seule autre personne qui devait
ressentir la même chose. Il jeta un coup d'œil en direction de Vanessa, en
retrait, la caméra braquée sur l'autel, tâchant désespérément de garder son
sérieux. Il croisa son regard et sourit - puis il tira la langue et l'agita,
imitant les amis timbrés de Piotr.


Les types en costume rayé finirent enfin de
hurler et saluèrent d'un signe de tête devant de vagues applaudissements polis.
Jenny donna un coup de coude dans les côtes de Dan.


— À toi.


Il se fendit d'un sourire nerveux. Il ne
savait même pas si ce poème était bon et voilà qu'il devrait le mettre au banc
d'essai devant tous les invités du mariage de Ruby et Piotr - sans parler de
son ex-petite amie.


Pas de pression.


Dan se dirigea au-devant de la foule et ouvrit
son carnet. Il s'éclaircit la gorge et se mit à lire, la voix tremblante.


Ouvre le frigo et mets 


Mon cœur sur une assiette 


Je suis comme tu m'as laissé 


Et encore meilleur 


En reste.


Il garda les yeux rivés sur la page. Il se
donna bien du mal pour déchiffrer ses propres gribouillages. Alors qu'il se
concentrait sur le papier blanc, il ne put s'empêcher d'être ému par ce qu'il
avait écrit. Il leva la tête et regarda Vanessa droit dans les yeux.


Pâle furie, pourquoi m'as-tu quitté ? 


Tu es si piquante le matin, 


Si piquante.


Ce n'est pas une émission culinaire,


Ce n'est pas de la chimie ni de la
géographie,


C'est de la physique. 


De la pure physique, 


Je tombe vite et encore plus vite, 


Alors tombe avec moi. 


Tombe avec moi. 


Et reste.


Vanessa s'empourpra terriblement, ses joues
devinrent rose vif, et Dan eut du mal à détacher ses yeux des siens. Elle était
si belle dans sa robe bleu clair, sa peau d'un blanc étincelant dans le tissu
bleu ciel...


Le bruit d'applaudissements le tira de sa
rêverie.


— Hum, merci, marmonna-t-il en allant se
rasseoir, hébété. Il se rassit et Jenny lui prit le bras.


— C'était vraiment super. Mais il faut que l'on parle de quelque chose plus
tard ! Murmura-t-elle d'une voix forte à son oreille.


— Hum d'accord, murmura Dan en retour.


Il tapota son front moite avec une serviette
en papier quand les membres du groupe de Ruby se mirent à faire la roue dans
l'allée parsemée de pétales de rose.


On dirait que personne n'a embauché
d'organisateur de mariage.







Ohé du na(te) vire !


Nate se pencha par-dessus la proue du navire
et plongea la main dans l'écume blanche. Chips se tenait à l'arrière du Belinda - qui portait le nom de sa dernière
épouse - tout en manoeuvrant simultanément l'immense gouvernail du yacht de
treize mètres et sirotant un scotch on the rocks. Les voiles blanches se gonflèrent sous
le vent. C'était une journée d'été parfaite, sans un nuage, mais après son
après-midi avec Olivia et Serena hier, les pensées de Nate étaient plus
confuses que jamais. Quand Chips l'avait appelé ce matin pour l'inviter à faire
du bateau sur l'Hudson, il avait sauté sur l'occasion de reprendre la mer et de
s'éloigner le plus possible des filles. Un petit scotch ne ferait pas de mal
non plus.


En pantalon de voile Ralph Lauren blanc et
pull de cachemire bleu marine, Chips, classe et sophistiqué, tenait
majestueusement la barre du yacht nickel.


— Ça, c'est la vie, lança-t-il d'une voix
tonitruante, ses mains flétries effleurant la barre. Le grand large, le soleil
et le vent.


Il respira profondément et inclina la tête
vers le ciel, aspirant l'air clair et chaud dans ses poumons.


— J'imagine, répondit Nate.


Il frotta le bout de ses tennis sur les
planches du pont. Il s'attendait au grand discours de Chips sur le fait qu'il
devait penser avec ses couilles, son sujet préféré.


La barbe blanche de plusieurs jours du vieil
homme étincelait sous le soleil de fin d'après-midi.


— Alors, qu'est-il arrivé à ton cul ?
demanda-t-il, son accent écossais roulant dans sa bouche comme des billes.


— Oh, ça va- je vais bien, répondit
rapidement Nate. Si l'on veut.


Chips le regarda d'un air complice en
attendant qu'il poursuive. Nate respira un bon coup, aspira l'air salé dans ses
poumons et, pour la première fois depuis longtemps, il sentit que ses idées
commençaient à s'éclaircir. Quand il était en mer, tout lui semblait beaucoup
plus simple. Le monde entier était réduit à l'essentiel : le soleil, le ciel et
l'eau.


— Je dois redoubler ma terminale,
s'entendit-il dire. Je ne vais pas à Yale. Je suis sûr que mon père vous l'a
dit, non ?


Chips opina.


— Apparemment, tu as volé le Viagra de
ton coach parce que tu pensais que ça te rendrait plus viril ?


Il arqua un sourcil.


— Hum, ouais, marmonna Nate en devenant
un peu rouge. Mais ce n'est pas le seul problème... Il y a ces deux filles...
(Sa voix se perdit dans la brise.) Je crois qu'il faut que je choisisse entre
elles deux et je ne sais pas laquelle choisir.


Le bateau heurta un banc de sable ardu et Nate
chancela en arrière.


— Waouh,par ici, Natie !


Chips rit et attrapa le bras du jeune homme.
Il le guida vers le banc derrière la barre et lui fit signe de gouverner. Chips
s'assit lourdement à côté de lui et cala un gros oreiller bleu derrière son dos
pour se soutenir. Il sortit un gros cigare marron de la poche de son pantalon
et le fit rouler entre ses lèvres. Puis il alluma le bout et tira dessus
jusqu'à ce qu'il devienne ambre et que la puanteur du cigare envahisse l'air,
doux et acre. Nate contempla l'eau au loin, dirigea le bateau et se tracassa
sur ce qu'il venait de dire. En parler signifiait y penser, et c'était la
dernière chose qu'il désirait faire.


— Alors, dit Chips en soufflant un rond
de fumée au-dessus de sa tête, commençons par le commencement.


— Eh bien... d'abord, il y a Olivia,
commença Nate d'un ton hésitant en faisant passer le bateau comme un pro entre
les balises rouge et verte qui délimitaient l'entrée du port de Manhattan. Nous
sommes ensemble depuis toujours et je l'aime sincèrement. Elle aime que les
choses se passent comme elle l'a décidé et elle veut... que tout soit parfait.
Elle part pour Yale demain, et elle désire que je vienne vivre avec elle à New
Haven. (Il mit la main dans la poche et passa le doigt sur la surface lisse du
briquet en argent qu'Olivia lui avait offert deux ans auparavant.) Mais j'ai
toujours aimé Serena, aussi. Elle est... tout le contraire d'Olivia. Elle n'est
que légèreté, rire et mystère, mais elle a du mal à se fixer.


Chips hocha la tête, l'écoutant attentivement.


— Et, histoire de compliquer encore plus
les choses, elles sont les meilleures amies du monde depuis toujours, et je
fous toujours plus ou moins la merde entre elles.


Plus ou moins ?


Il respira profondément et Chips lui donna son
verre de whisky.


— Je sais que c'est idiot, mais je
n'arrive pas à me décider. (Nate avala une bonne gorgée et rendit le verre à
Chips, reconnaissant.) Dans tous
les domaines.


Il jeta de nouveau un oeil sur l'eau, espérant
y trouver un signe - un nuage en forme de Ô dans le ciel, ou un S qui se refléterait à la surface de
l'eau. Mais il ne vit que le visage des deux filles qui lui faisaient un clin
d'oeil. Tu nous adores, ne dis
pas le contraire, lançaient-elles.


Chips but une gorgée de whisky et regarda le
garçon d'un air pensif, son alliance en or étincelant à la lumière.


— Eh bien, Nate, j'ai toujours pensé que
l'honnêteté était un composant essentiel au bonheur - avec tout cela. (Il
montra le bateau de la main.) Mais il y a aussi des choses à dire pour empêcher
quelqu'un que tu aimes de souffrir inutilement.


Il se leva et fit tomber la cendre de son
cigare par-dessus le bord du yacht avant de se rasseoir. Nate constata pour la
première fois que la jambe gauche de Chips était un peu plus rigide quand il
marchait.


— Vous avez raison, songea Nate à voix haute. (Il inclina la tête en
arrière pour apprécier la chaleur du soleil sur son visage et ferma les yeux
une minute.) C'est vrai, à quoi cela servirait-il de parler de Serena à Olivia
de toute façon ? Elle part à Yale demain. Et peut-être qu'elle partira, et
qu'elle me manquera tellement que je prendrai cette foutue Metro-North tous les
putains de vendredi. Ou peut-être que Serena et moi serons ensemble - alors
pourquoi décider maintenant, hein ?


— Nate... (Chips se tourna vers lui et le
regarda pensivement, une main posée sur sa jambe raide.) Ne déforme pas ce que
je viens de dire pour que cela t'arrange. Il y a une différence entre protéger
les autres et se protéger soi-même. Et je n'ai pas l'impression que tu aies
beaucoup pensé à ce qu'il y avait de mieux pour ces deux filles que tu prétends
tant aimer.


— Ouais ?


Nate contempla d'un air sombre le sol aux
larges planches. Il savait combien il ferait du mal à Serena s'il lui annonçait
qu'il allait voir Olivia tous les week-ends à Yale. Il savait également que s'il
avouait à Olivia ce qui s'était passé avec Serena, cette scène de «
je-te-balance-ma-chaussure-à-la-figure » ne serait plus qu'une sortie au cirque.
Allons voir la jeteuse de Manolo-mangeuse-d’hommes !


— Mais il y a autre chose, poursuivit
Nate en se démenant avec ses pensées. Olivia et Serena... elles savent toutes
les deux exactement ce qu'elles veulent. Elles ont tous ces projets... tout le monde sait ce qu'il veut, mais
moi... je ne sais pas. Et même si je le savais, j'ai
l'impression que l'on a tout décidé pour moi.


L'eau chatoyante semblait se moquer de lui.
Des semaines plus tôt, la mer semblait pleine de promesses. Maintenant il avait
simplement l'impression qu'il sombrait.


— C'est le plus gros tas de conneries que
j'ai jamais entendues de toute ma vie, grommela Chips. (Il se pencha en avant
de sorte que son visage ne se trouvât qu'à quelques centimètres de celui de
Nate.) Regarde-moi - j'ai soixante-six ans, j'ai une jambe invalide et dimanche
matin je pars faire le tour du monde à la voile. (Il tapota son menton, ce qui
produisit un cognement bizarre.) Taper sur du bois, ce sera la meilleure chose
que j'aie jamais faite.


Taper sur du bois ?


Nate écarquilla les yeux de surprise en
entendant l'annonce de Chips. Le tour du monde à la voile ? Ça alors !


 Chips jeta le cigare par-dessus bord dans un
grand geste.


— Mon garçon, dit-il d'une voix sérieuse, je
vais te donner exactement le même conseil que celui que j'ai donné à ton père
voilà vingt-cinq ans. (Il marqua une pause et le regarda droit dans les yeux.)
Tu dois savoir ce que tu veux vraiment - c'est fini, toutes ces
tergiversations. Souviens-toi, tu dois penser avec tes couilles, pas avec ta
bite. Et c'est reparti.


Nate hocha la tête en regardant par terre : il
commençait à comprendre ce que signifiait ce petit adage pervers de Chips. Il
avait raison - aller et venir incessamment entre Serena et Olivia n'aidait
personne. Tout cela à cause de sa bite, mais mentir aux deux
personnes qu'il aimait le plus au monde n'avait rien de viril ni de courageux.


— Tout garçon doit devenir un homme un jour.
(Chips vida son verre d'un trait et le déposa sur le sol aux planches en teck.)
Maintenant, c'est ton tour.


Est-ce le discours d'un vieil Écossais pour
dire : « Trouve les couilles de le faire» ?


Avertissement: tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de
protéger les innocents. En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


La soirée au Met arrive enfin, et j'ai passé
toute la journée chez Bliss en vue des festivités de ce soir. J'ai fait épiler,
polir et peinturlurer le moindre centimètre sublime de ma peau pour l'occasion.
Il est temps de glisser mon corps si doux qu'on a envie de l'embrasser partout
dans ma nouvelle robe Gucci en soie préférée et de faire la bringue - à
condition que j'arrive à m'extirper de devant mon miroir, en fait. Traduction :
autant que ça se passe en vitesse.


Ce soir, la famille timbrée de O tentera de supplanter toutes les fêtes
jamais organisées au Met, alors assurez-vous d'arborer votre meilleur crêpage
de cheveux de fin d'été. Si l'on ne vous a pas invités, ne soyez pas trop mal.
Pendant que vous serez coincés chez vous à regarder les rediffs de Grey's Anatomy, j'accomplirai la tâche crevante de
garder l'œil sur quiconque digne de ce nom - clairement, tout le monde à cette soirée-là. Déridez-vous, si
vous faites tapisserie : je vous donnerai sans faute tous les potins
croustillants et les détails gore la prochaine fois. Restez branchés !


Et pour ceux qui restent chez eux à faire
leurs paquets pour le grand voyage de demain matin à l'université, j'ai dressé
une liste utile de ce qu'ils doivent emporter. Je sais que la plupart d'entre
vous est bien trop occupée à fantasmer sur ses scénarios d'adieux personnels et
larmoyants, alors laissez-moi vous conseiller sur le b.a.-ba pour l'université
:


1. Des
lunettes à monture d'écaillé - Armani ou Chanel - que vous en ayez vraiment
besoin ou pas. Chaque étudiant nourrit le fantasme de la bibliothécaire sexy -
croyez-moi.


2. Un carnet relié de
cuir et un stylo Montblanc en argent - parfait pour faire passer de petits mots
au beau gosse assis devant moi tous les mardis/jeudis.


3. Un
nouvel iBook. Prenez des notes en cours tout en consultant vos e-mails. Et
envoyez des messages irrésistibles à votre dernière aventure. Cela s'appelle
être multitâches, tout le monde, et je sais de quoi je parle.


4. Une machine à bruits
réglée sur « bruits de la ville ». On n'est bien que chez soi...


5. Votre intelligence et
votre charme ! La fac, ce n'est que bureaucratie tatillonne, règlements et
statuts. Et vous, vous êtes là pour les briser ! Alors n'oubliez pas, vous
attraperez plus de mouches avec du miel qu'avec du vinaigre. Un tube de miel
pourrait également s'avérer utile si vous voulez l'étaler sur tous ces garçons
mignons en Écon 202 - non pas que je préconise ce genre de
comportement...







ON A VU :


N, à Times Square, contempler avec convoitise une pub Polo
représentant un type sur un voilier, flanqué de deux tops sublimes, une blonde
et une brune. On prend ses désirs pour des réalités ? Eh bien, si quelqu'un
peut le faire se produire, c'est bien notre ami N... S, chez Barnes et Noble à Union Square, cachée derrière de
gigantesques lunettes de soleil blanches et feuilleter Comment Trouver un Agent Pour les Nuls. En voilà une qui a un nouveau projet ! O, hurler sur une employée au rayon «
chambres à coucher » de ABC
Carpet and Home car
ils ne font pas de draps Pratesi en extra-longs... K et I chez Chloé, essayer des robes de soirée identiques.
Vont-elles amener des cavaliers identiques ? C, acheter un smoking
chez Armani - n'en possède-t-il pas déjà un ? Dix ? - harceler les vendeurs pour qu'ils
confectionnent le même sur mesure en taille XS pour primate. Stop ! V, faire le chemin de Prospect Park à
l'Upper East Side en métro avec un groupe d'excentriques en costume en crépon
de coton rouge, noir et blanc... Les jeunes mariés, R et P, s'embrasser à pleine bouche dans un
taxi en direction de JFK. On raconte qu'ils vont en... Islande
pour leur lune de miel. C'est un moyen comme un autre de se rafraîchir. A, étonnamment fringant, acheter un smok'
chez Barneys et flirter comme un fou avec la
vendeuse dreadlockée - même si, d'après la rumeur, il n'aurait d'yeux que pour
une certaine invitée à la fête parfois-chauve, parfois-en-perruque... E, la mère d'O, chez Bang & Olufsen, le magasin d'électronique dans l'Upper
East Side, acheter le plus grand écran plat sur la place, puis plus tard chez Marquée, dans le Meatpacking District, se
trémousser dans la cabine du D.J. sur les Black Eyed Peas. Ce soir, ça va
clairement être... divertissant.


Bien, tout le monde, il faut que j'aille me
préparer un Martini-Grey Goose pré-soirée, avec un doigt de vermouth, me prélasser sur ma nouvelle
chaise longue en velours rose que je me suis achetée pour la fac - tellement «
Marie-Antoinette entre à la fac ! » - et essayer de me calmer avant la grosse,
grosse nuit qui m'attend. C'est difficile de me concentrer pour
vous écrire, mes chatons, alors que mes ongles tout juste vernis de Black Satin
de Chanel - et oui, je l'ai et pas vous  !! - me déconcentrent carrément ! On
se voit à la fête !


Vous m'adorez, ne dites pas le contraire.







Le cadeau que l'on
n'arrête pas d'offrir


Olivia passa gracieusement l'entrée en voûte
de l'espace d'exposition grec et romain du Met qui venait de réouvrir et jeta
un œil dans l'immense pièce en calcaire. Des colonnes corinthiennes soutenaient
le plafond de douze mètres, où une coupole transparente s'ouvrait sur le ciel
nocturne. Des scènes de guerre anciennes surgissaient des murs de marbre striés
d'or et des dizaines de piliers de marbre soutenaient les statues grecques très
anatomiquement correctes. Des serveurs en toges or aux plateaux en argent se
faufilaient comme des pros à travers les foules de fêtards extrêmement chics.


La soirée était un who’s who de la vie d'Olivia. Les parents
élégants de presque tous ceux avec lesquels elle avait grandi sirotaient
délicatement du Champagne en petits groupes et se gratifiaient de sourires
polis, tout en échangeant fougueusement des potins à voix basse. Les parents de
Serena étaient aussi grands, blonds et posés que jamais. Sa mère, Lilian van
der Woodsen, était sculpturale dans une magnifique robe argent Oscar de la
Renta sans bretelles que même la plupart des filles de l'âge d'Olivia ne
parviendraient pas à enlever. Misty Bass, la mère de Chuck, discutait avec
elle, les cheveux empilés haut sur la tête, telle une triste imitation de
Marie-Antoinette.


On ne peut pas avoir le beurre et l'argent du
beurre !


À côté d'elle, Bartholomew, son époux,
essayait de jeter un œil dans la robe décolletée Badgley Mischka en mousseline
de soie noire de Titi Coates, la mère d'Isabel.


Tel père, tel fils...


M. Coates, le père d'Isabel, une ancienne star
du cinéma d'une cinquantaine d'années, portait un smoking noir impeccable et
avait l'air encore plus distingué que d'habitude, à côté de Cyrus Rose, bulbeux
et en sueur, qui tapotait son gros bidon et prenait des poignées de
petits-fours sur chaque plateau qui passait. Olivia frissonna de dégoût, mais
fut réconfortée par le fait qu'elle verrait son vrai père ce soir - si tant est
qu'il vienne. Il avait appelé de l'aéroport Charles de Gaulle à Paris voilà
huit heures pour leur dire qu'ils avaient loupé leur avion car Ping avait une
espèce de crise et vomissait partout et qu'ils n'arriveraient qu'en fin de
soirée. Ils devraient déposer les jumeaux à la nounou des Waldorf Rose et
ensuite se dépêcher. Eh bien, au moins la petite Yale pourrait apprendre les
bonnes manières à ces sales gosses.


Les statues grecques classiques qui
recouvraient les murs donnaient l'impression qu'il y avait encore plus de monde
à la soirée. Olivia se pencha pour attacher la lanière de ses Manolo bleu azuré
en cuir verni. Les chaussures allaient parfaitement avec sa robe de soirée
Viktor & Rolf bleu nuit sans bretelles et elles brillaient comme si elles
avaient été recouvertes de sucre, étincelant à la lueur de la bougie. Quelque
chose bougea derrière elle. Olivia se retourna d'un coup, perdit l'équilibre et
faillit tomber sur le sol en marbre froid. L'un de ces Adonis venait-il de bouger ? La statue aux traits ciselés lui
adressa un clin d'œil quand elle changea de sa position pour en adopter une autre.
Olivia regarda de plus près et s'aperçut que des mannequins recouverts de
peinture argile crayeuse étaient mélangés aux sculptures romaines et grecques
classiques.


— Olivia, mon Olive !


Une voix interrompit les pensées de la jeune
fille et elle leva les yeux pour voir son père, beau et fringant, en smoking
Gucci noir de jais. Ses cheveux blond roux étaient coiffés en pics comme ceux
d'un gamin, et des rides d'expression distinguées aux coins de ses yeux bleu
vif étaient les seuls signes de son véritable âge.


— Papa ! (Elle courut dans les bras
ouverts de son père et se sentit immédiatement rassurée.) J'étais sûre que tu
ne viendrais pas.


Elle enfouit sa tête dans sa chemise blanche
impeccable.


— Je n'aurais manqué ta grande soirée
pour rien au monde, mon Olive. Et tu seras encore plus heureuse quand je
t'offrirai ton cadeau.


Son père recula et lui caressa la joue. Il
portait ses boutons de manchette vert émeraude qui étaient de la même couleur
que les yeux de Nate, avait toujours trouvé Olivia. Ses doigts bronzés étaient
manucures et sa main sentait une nouvelle eau de Cologne poudreuse.


Eau de Fesses de Bébé, par Johnson &
Johnson ?


— Quel cadeau ? (Olivia était ravie.) Tu
m'as déjà offert une voiture pour le bac !


Elle posa sur lui un regard plein d'espoir.
Qu'est-ce qui pourrait être mieux qu'une voiture ? Un avion ? Un cheval ? Son
propre appartement à New York ? Sa propre maison à New Haven ?


C'est ce qui s'appelle ne pas voir grand.


Son père se pencha vers elle et lui murmura à
l'oreille :


— J'ai parlé au doyen des admissions à
Yale.


Il marqua une pause, et son visage bronzé se
plissa dans son sourire bien à lui, son sourire de gagnant.


Olivia se jeta à son cou.


— Oh, papa ! (Elle le serra très fort.
Elle n'avait même pas besoin d'entendre la suite.) Merci, merci, merci, merci,
merci !


Un grand et bel homme en smoking s'approcha,
des traînées grises dans ses longs cheveux bruns peignés en arrière, à la mode.


— Gilles ! Lui cria Harold Waldorf.
Enfin, tu vas rencontrer mon petit ange, Olivia !


— Enchanté
! s'exclama Gilles en attrapant la main de la jeune fille et en l'embrassant
(Ses dents étaient d'un blanc éblouissant et ses yeux chocolat, chaleureux.)
Elle est magnifique !
s'exclama-t-il avec un accent français prononcé.


Olivia rougit et lui fit une petite révérence.
Elle commençait enfin à se sentir la belle du bal. Il était temps. Ne
venait-elle pas
juste d'arriver
?


— Olivia, chérie, il faut que l'on passe
voir les bébés. (Son père l'étreignit rapidement.) Mais nous reviendrons vite.
Je crois que tu as une bonne nouvelle à annoncer à quelqu'un de toute façon.


Gilles embrassa Olivia sur une joue puis sur
l'autre.


— Au revoir,
jolie mademoiselle, lui
offrit-il gracieusement. Olivia sourit, se fichant bien que son père venait
d'arriver et repartait déjà. Nate allait entrer à Yale, de beaux Français lui
faisaient le baisemain, et c'était sa soirée. Tout allait pour le mieux dans
le meilleur des mondes.


— Dites bonjour à Ping et Pong de ma
part, leur cria-t-elle, se sentant particulièrement généreuse.


Une fois que Gilles et son père furent partis,
Olivia passa la salle en revue pour trouver Nate. Mais elle vit Serena debout
près du bar, sa robe de cocktail Valentino en soie élégante brillant à la
lumière, de minces bandes de soie argent sanglant sa taille de guêpe. Olivia
s'approcha d'elle, sa robe Viktor et Rolph bleu cobalt et son corset brodé de
perles compliquées traînant derrière elle comme une flaque d'eau foncée
soyeuse. Elle sourit étourdiment en elle-même. Serena avait beau être sublime,
l'an prochain elle serait coincée dans cette ville sale, tandis que Nate et
elle se trouveraient à des kilomètres dans leur nid d'amour cosy de New Haven,
où ils se nourriraient de cornichons, d'huîtres et de toutes sortes d'autres
aliments mignons de couple. Son père ne lui avait peut-être pas encore offert
de maison, mais son anniversaire était en novembre... Bien, sa mère lui avait
bien acheté une île.


— Salut !


Olivia embrassa le vide à côté des joues de
Serena. Smack, smack !


— C'est chaud, non ? Mate les mecs nus
sous leur peinture corporelle là-bas !


Serena posa sa flûte de Champagne vide sur le
bar en faux marbre et en prit une pleine. Elle détestait se sentir aussi
nerveuse au côté d'Olivia. Que savait-elle au juste sur Nate et elle ? Serena
trouverait-elle suffisamment de courage pour le lui avouer ?


— C'est plus que chaud ! Ta mère s'est vraiment
surpassée ! Peut-être valait-il mieux se la jouer gaie et décontractée, comme si
elle n'allait pas lui voler son petit copain juste sous son nez.


Olivia se rapprocha du bar et faillit faire
tomber Rain Hoff-stetter. Les cheveux châtains de Rain étaient d'habitude
trempés de sueur à cause du foot et attachés en queue-de-cheval de travers.
Mais ce soir, ils étaient détachés en ondulations lâches autour de son visage, et
une robe Calvin Klein or et argent rendait son corps d'athlète un peu moins
masculin.


Mais seulement un peu.


À côté de Rain se trouvait Nicki Button,
célèbre pour s'être fait refaire deux fois le nez - ce qui, d'après Olivia, ne
lui avait pas fait de bien du tout. Rain et Nicki se
disputaient plus souvent qu'Olivia et Serena, principalement à cause des
vêtements et pas des garçons, mais comme toutes les deux allaient rentrer à
Vassar, peut-être avaient-elles fait la paix.


Juste pour cinq minutes. Quand toutes deux
s'apercevraient qu'elles portaient les mêmes espadrilles Prada argent et blanc.
Tellement printemps dernier.


— Excusez-moi, mesdames.


Les deux filles firent quasiment un bond en
arrière quand Olivia passa devant elles pour prendre une flûte de Champagne.
Elle se tourna vers Serena et entrechoqua son verre contre le sien.


— À nous, dit-elle de bon cœur.


Elle pouvait se permettre d'être un peu
magnanime. Elle avait obtenu exactement ce qu'elle voulait. Comme d'habitude.


Les deux filles descendirent leur verre en une
gorgée, puis Olivia posa une main délicate sur sa hanche.


— As-tu vu Nate ? demanda-t-elle en
arquant un sourcil brun parfaitement épilé. Il faut que je lui parle.


Serena prit une autre flûte de Champagne. Elle aimerait bien qu'il y ait une
solution simple à tout cela, mais il n'y en avait pas. Olivia paraissait si
heureuse ce soir qu'elle ne voulait pas lui gâcher sa soirée. Nate et elle
devraient attendre de lui dire qu'ils sortaient ensemble quand elle serait
joyeusement installée à Yale, et ensuite, peut-être que cela ne la dérangerait
pas tant que ça. Enfin, elle éloigna la flûte de ses lèvres.


— Je ne l'ai pas encore vu, avoua-t-elle.


Olivia avait remarqué que son amie s'était
raidie en entendant le nom de Nate, et, l'espace d'une seconde, elle fut
presque mal pour elle - avec cette lettre d'amour désespérée et tout. Elle
mourait d'envie de lui dire que Nate allait entrer à Yale lui aussi, mais ça ne
lui semblait pas juste de le lui annoncer avant d'avertir Nate. Après tout,
Serena nourrissait encore probablement un rêve désespéré, style Nate et elle
vivant heureux ensemble à New York pendant qu'Olivia serait coincée à New
Haven. Comme si cela risquait de se produire un jour.


— Bon, je pars à sa recherche, gazouilla
gaiement Olivia.


À la minute où elle s'éloignait d'un pas
nonchalant, Rain et Nicki s'empressèrent de prendre la place à côté de Serena.
Rain tenait une serviette en papier dans la main et Nicki, un stylo alors
qu'elles se bousculaient, mal à l'aise, pour attirer l'attention de Serena.
C'était donc ça - elles voulaient un autographe de la jeune fille. À son grand
étonnement, Olivia ne fut même pas jalouse. Tout le monde s'extasiait toujours
devant Serena et il en serait toujours ainsi. Qu'est-ce que ça pouvait lui
faire ? Elle avait tout ce qu'elle voulait.


Et par « tout », elle entendait une personne
vivante, qui respirait, d'accord ?


Olivia était sur le point de jeter un œil à la
salle de sculptures européennes juste à côté quand elle aperçut Nate du coin de
l'œil. L'air lugubre, il était adossé à une grande colonne romane près de la
piste de danse. Jeremy Scott Tompkinson, son ami maigrichon arborant des
pattes, et Anthony Avuldsen, incroyablement blond et athlétique, lui donnaient
de temps à autre des coups de poing dans le bras, tâchant clairement de
l'arracher à sa colonne et de le faire danser, boire ou au moins sourire. Nate
se contenta de les chasser d'un geste de la main, ils partirent donc sur la
piste en traînant les pieds et dansèrent comme des idiots à un mètre l'un de
l'autre. Si la vue de ses amis qui agitaient spasmodiquement les bras et les
jambes sur la piste de danse ne parvenait pas à lui remonter le moral, Olivia
connaissait quelque chose qui pourrait le faire. Elle se fraya un chemin à
travers la foule qui dansait, faillit piétiner Laura Salmon vêtue d'une robe
Dior en soie saumon qui pendillait à la poitrine et faisait bien trop vieille
pour elle.


Salmon en saumon. Comme ça tombe bien. Olivia
rejoignit Nate d'un bond et se jeta à son cou.


— Devine quoi ? dit-elle, les yeux bleus
étincelant. J'ai une supernouvelle.


Nate lui sourit sans rien dire, mais ses yeux
étaient à des milliers de kilomètres. Elle insista malgré tout, attrapa son
nœud papillon noir et le força à l'écouter.


— Donc, j'ai parlé de ton petit problème
à mon père, il en a touché deux mots à Yale et je t'ai fait y entrer ! (Elle se jeta de nouveau à son cou et
lui murmura à l'oreille.) Maintenant nous pourrons être ensemble à Yale - exactement comme nous l'avions prévu !


Tout son corps tremblait d'excitation, mais
Nate resta planté sans rien dire, muet de stupeur. Il lui rendit à peine son
étreinte. Elle recula et plongea dans ses yeux verts sensationnels, les
questionnant du regard.


— Waouh. (Nate secoua lentement la tête.)
Je ne sais pas quoi répondre.


Il cilla et tâcha d'enregistrer ce qu'elle
venait de dire. Aller à Yale, pour de vrai ? Pas uniquement prendre le train
pour New Haven deux fois par jour et faire comme si ?


— Olivia... tu es... géniale. Voilà qui
est mieux.


— Je sais.


Elle allait lui donner un baiser qu'il
n'oublierait jamais quand elle remarqua sa mère qui approchait de l'autre bout
de la pièce, en robe Versace ivoire très longue, incrustée de millions de
minuscules paillettes or, et en stilettos Gucci qui semblaient avoir été confectionnés
avec des fils d'or vingt-quatre carats. Depuis qu'Eleanor avait perdu tous les
kilos de sa grossesse, elle portait des tenues vulgaires très tape-à-l'œil,
mais Olivia était trop contente pour se laisser enquiquiner par sa mère folle
ce soir.


Davita Fjorde marchait à grands pas à ses
côtés, en minirobe Miu Miu noire et compensées Miu Miu rose vif en satin
ouvertes aux orteils, et aboyait des ordres dans son casque.


— Non, non, non ! Siffla-t-elle. Lavez-le
et faites-le venir en tenue de serveur normal. Peinture non inflammable uniquement ! Je n'ai pas besoin de
torche humaine qui coure toute nue dans ma soirée ! (Elle adressa un sourire
coincé à Eleanor puis murmura dans son casque.) OK, photo un, à vous, dès que
nous trouverons Olivia.


Olivia savait que sa mère et Davita se
préparaient à l'entraîner quelque part, où elle pourrait poser pour des photos affreuses que sa mère
agrandirait sans aucun doute en si grand que l'on pourrait voir le moindre pore
d'Olivia.


Sachant qu'ils seraient momentanément séparés,
elle se pencha pour murmurer à l'oreille de Nate :


— Notre train part à dix heures demain
matin de Grand Central, lui annonça-t-elle d'un ton doux, adorant l'odeur
d'Acqua di Parma sur sa peau - un parfum citronné frais qu'il ne mettait que
pour des occasions exceptionnelles. Je sais que nous pourrions y aller en
voiture, mais ce sera beaucoup plus romantique !


Elle recula et lui fit de nouveau un doux
sourire.


Nate n'avait jamais vu Olivia aussi belle - ni
aussi heureuse. Sa peau était dorée, son visage rose contrastait avec sa robe
bleu vif. Des diamants dans ses minuscules lobes scintillaient à la lumière.
Dans la salle, Serena était debout au bar, en longue robe argent vaporeuse, ses
cheveux dorés tombant en mèches brillantes dans son dos nu. De profil, ses
traits étaient si incroyablement magnifiques que le souffle de Nate se coinça
dans sa poitrine. Il se força à reporter son attention sur Olivia - sa
magnifique petite amie, toujours dans ses bras. Voir son visage si rayonnant et
plein d'espoir lui brisa le cœur. Yale. Il allait entrer à Yale. Il aurait dû
être fou de joie, mais il ne savait
pas quoi dire ni même que ressentir. Il l'attira contre lui et respira l'odeur
familière de miel et d'amande de ses cheveux. Sa gorge se serra et, d'un seul
coup, il eut du mal à respirer. Olivia se blottit contre lui
comme si c'était le seul endroit où elle désirait être. « Je t'aime » lui
murmura-t-il à l'oreille, espérant que ses paroles le riveraient au sol. Mais,
plus que jamais, Nate eut l'impression d'être un petit canot en bois à la
dérive


Mieux vaut te mettre à ramer, mon garçon.







Tout finit par se
payer


Serena eut la gorge serrée en observant Nate
enfouir son visage dans le cou parfumé d'Olivia. Ils paraissaient si amoureux
et si follement heureux qu'elle dut détourner le regard. Que se passait-il ?
Elle croyait qu'ils ne s'adressaient quasiment plus la parole. Elle attrapa une
flûte de Champagne, la vida d'un coup, puis en prit une autre. Les bulles
dorées lui chatouillaient le nez et elle éternua deux fois. Si elle devait les
regarder le faire quasiment sous ses yeux, autant boire jusqu'à ne plus tenir
debout.


Bien sûr que tout ce qu'elle avait à faire,
c'était attendre, mais l'attente la tuait. Olivia partirait pour Yale demain
matin et Nate resterait ici, à New York. Enfin, elle l'aurait à elle toute
seule et, dans des années, quand Olivia reviendrait de Yale avec son fiancé
banquier d'affaires, universitaire par excellence, et que Nate et Serena
seraient amoureux - le véritable amour, celui qui vous fait passer le reste de
votre vie ensemble - ils riraient à l'idée que Nate et Olivia soient un jour
sortis ensemble. Ce serait un souvenir chaleureux, mais lointain - comme « Nu
comme un Ver » ou le costume d'alligator. Olivia serait sa demoiselle d'honneur
et juste avant qu'elle ne dise oui, elle murmurerait à l'oreille de Serena
qu'elle était désolée de s'être immiscée entre eux durant toutes ces années. Évidemment que Nate et Serena étaient faits l'un
pour l'autre.


Bien. Parce que c'est tout à faire le genre
d'Olivia de faire ce genre de choses.


Kati Farkas et Isabel Coates trébuchèrent,
titubant sur leurs Manolo aux talons si hauts qu'ils en étaient obscènes et,
les yeux vitreux et brillants, s'agrippèrent l'une à l'autre pour ne pas
tomber.


— Hé, Serena ! Gloussa Kati, sa robe
Norma Kamali à rayures de zèbres glissant sur sa poitrine inexistante. Tu n'as
pas de mec, toi non plus ? Tu devrais venir avec nous - on va se faire des
dieux grecs !


Isabel partit d'un fou rire.


— Pourquoi pas celui-là ?


Elle désigna du doigt une silhouette peinte
qui portait un pagne quasi inexistant en branches d'olivier argentées à l'autre
bout de la pièce. Kati se mit à avoir le hoquet sans pouvoir s'arrêter, ce qui
fit redoubler le rire des filles. Le dieu peint adressa un grand sourire à
Isabel, ses boucles blanc plâtre tombant sur ses traits anguleux peints et
poudrés.


— Tiens ça, lança Isabel en ayant du mal
à articuler et en tendant son verre à Kati.


Elle se dirigea vers le dieu d'une démarche
incertaine et grimpa sur la petite estrade sur laquelle il se trouvait. Sans
même lui dire bonjour, elle attrapa la statue virile et l'embrassa, la peinture
blanche laissant des traînées sur sa robe grecque D&G en crêpe noir.


C'est ce qui s'appelle finir l'année scolaire
en beauté.


Serena se détourna et regarda son reflet dans
le long miroir suspendu derrière le bar. Après avoir mûrement réfléchi - quoi
que pas autant qu'Olivia - elle avait choisi une robe de cocktail Valentino
argentée décolletée, agrémentée d'un ruban argent autour de la taille. Ses
jambes paraissaient interminables sous la jupe qui arrivait aux genoux, et
s'achevaient sur une paire de sandales Christian Louboutin or avec leurs
semelles rouges bien caractéristiques. En temps normal, elle préférait l'un des
vieux T-shirts de Brown de son frère et son Seven pourri, mais ce soir elle
avait un peu l'impression d'être Cendrillon qui espérait gagner le cœur de son
prince. Elle jeta un œil là où se trouvaient Olivia et Nate. Nate était seul à
présent ; adossé au mur, il regardait pensivement la foule, mais Olivia
demeurait invisible.


Serena se faufila à travers la foule de
fêtards, adressa un signe de la main à Tyler, le petit frère d'Olivia, et à
Jasmine, sa petite amie, qui valsaient adorablement, en dépit de la chanson de
Gwen Stefani, Hollaback
Girl. Tyler
se contenta de lui répondre par un signe de tête, clairement absorbé par sa
danse. Serena continua à avancer jusqu'à ce qu'elle se retrouve à sa place,
juste devant Nate. Son souffle se bloqua dans sa gorge quand elle le regarda.
Avec son smoking Hugo Boss noir, sa chemise blanche impeccable et ses mocassins
Prada noirs brillants, il était vraiment princier.


— Salut.


Son visage se fendit d'un immense sourire
quand il la vit.


— Salut à toi.


Elle s'approcha d'un peu plus près et lui prit
la main. Il serra ses doigts autour des siens et Serena poussa un soupir de
soulagement au contact chaud de sa peau.


— Tu vas bien ? 


— Ouais. (Nate haussa les épaules.)
J'imagine. Il lui lâcha la main, détourna nerveusement les yeux, puis les reposa
sur elle.


— Ce sera plus facile demain, quand
Olivia sera partie, dit Serena.


Elle lui reprit la main et la serra fort dans
la sienne. C'était une torture de se tenir tout près de lui sans pouvoir le
toucher. Tout ce qu'elle désirait, c'était l'attirer contre elle et
l'embrasser, jusqu'à ce qu'Olivia, la soirée et le monde entier disparaissent,
et les laissent seuls tous les deux.


— Ouais. (Les yeux de Nate brillaient
d'émotion.) Tu es vraiment très belle ce soir.


Sa voix tremblait. Avait-il du mal à ne pas la
toucher, lui aussi ? Elle rejeta ses longs cheveux blonds sur une épaule.


— Mes cheveux sont un peu plus beaux
quand je les brosse, plaisanta-t-elle.


Derrière elle, Tyler faisait tourner Jasmine,
non-stop. Et on aurait dit que Jasmine allait vomir sur sa mignonne robe dos nu
Marc Jacobs écossaise en satin pourpre.


Nate se mordit nerveusement la lèvre.


— Olivia veut que je la retrouve à Grand
Central demain matin à dix heures.


Il voulait lui dire le reste - qu'Olivia
voulait qu'elle le retrouve à la gare parce qu'elle l'avait fait entrer à Yale,
qu'il ne savait pas s'il devait partir ou non. Mais Serena était si belle et si
confiante qu'il n'en avait pas le cœur.


Ou les couilles.


— Bien, nous devrions y aller ensemble -
je veux lui dire au revoir, moi aussi.


Serena lui serra le bras. Plus qu'un jour et
ils seraient ensemble pour toujours.


Nate la prit dans ses bras et l'étreignit
fort, respirant son parfum familier de patchouli et de lis - une senteur qu'il
connaissait aussi bien que la sienne. Il l'aimait depuis toujours, mais il
aimait aussi Olivia. Et tout ce qu'il désirait, c'était être avec elles deux,
pour toujours et à jamais.


Et s'ils déménageaient tous dans l'Utah ?


— Je t'aime, dit Serena, sa voix se
coinçant dans sa gorge. Nate la tint contre elle, l'étreignant bien fort.


— Moi aussi.


Et le grand amour ne ment jamais.







V est une femme fatale


Vanessa s'adossa contre un podium et sirota du Champagne tout en essayant de réarranger
discrètement sa robe de soirée Betsey Johnson bleu clair en soie. Elle tira sur
l'ourlet ridiculement court, et regretta pour la centième fois de la soirée de
ne pas avoir choisi de tenue plus confortable - et dans sa couleur habituelle,
noir pur - au lieu d'avoir mis quelque chose d'aussi fille. Elle avait enfilé
des talons ridiculement inconfortables après le mariage, craignant que les
videurs ne regardent que ses écrase-merdes et la fichent à la porte de la
soirée chic d'Olivia. Peut-être qu'elle trouverait une table et y attirerait
Dan en l'amadouant pour qu'il lui masse les pieds. Si tant est qu'il vienne.


Elle passa en revue la soirée follement
extravagante dont le thème était les Romains, cherchant ses cheveux châtains
indisciplinés. Depuis leur intense yeux dans les yeux pendant qu'il lisait son
poème au mariage, Vanessa mourait d'envie de lui parler. Mais elle l'avait
perdu au cours de la réception de folie de Ruby et il ne lui restait plus qu'à
espérer que Jenny l'entraînerait à la soirée sans tarder. Vanessa s'était
assurée que leurs deux noms soient ajoutés à la liste, ce n'était plus qu'une
question de temps. En attendant, elle allait s'amuser.


Elle tâcha d'avoir l'air sensuelle, rejeta les
épaules en arrière et arqua le dos comme Olivia le lui avait
appris. Mais elle sentit un petit éclaboussement sur sa jambe - évidemment,
elle avait renversé son verre. Elle se pencha et essaya d'essuyer les gouttes
sur sa cheville nue avec sa serviette en papier, sa robe remontant
dangereusement haut. Elle se releva. Il ne lui était pas venu à l'esprit
qu'elle ne pouvait pas faire les mêmes choses en robe qu'en Jean. Elle passa
rapidement la salle en revue pour s'assurer que personne n'avait vu ses parties
intimes.


Mais zut, un mec se dirigeait droit vers elle.
Non, pas n'importe quel mec. Aaron. Bien sûr qu'il était là, c'était le
demi-frère d'Olivia. Pourquoi n'y avait-elle pas pensé ? Mais pourquoi était-il
devenu si... sexy
? Ses
cheveux étaient noués en dreadlocks qui tombaient en vrac sur son front, et ses
yeux noisette étincelaient sur sa peau bronzée. Il portait un costume vert
foncé à trois boutons et une cravate en soie verte lâchement nouée autour du
cou. Elle se tint bien droite et tâcha d'avoir l'air calme, mais le piédestal
contre lequel elle était adossée trembla. Elle leva les yeux pour voir la
statue de femme nue au-dessus d'elle bouger brusquement, avant de prendre une
nouvelle pose.


Vanessa n'avait pas vu Aaron depuis qu'ils
avaient rompu au début de l'été. Après être sortis ensemble quelques semaines
seulement, Aaron lui avait offert une bague d'amitié en argent, ce qui était
complètement cucul - et, pour Vanessa, un tue l'amour complet. Elle l'avait
jetée sur-le-champ dans un tiroir. Vu qu'elle n'avait pas été capable d'arrêter
de coucher avec Dan à cette époque, c'était probablement mieux ainsi.


— Hé, inconnue ! (Aaron lui prit la main et
l'étreignit. Il finit par la relâcher et recula pour la dévisager de la tête
aux pieds, avec un assentiment évident.) Tu es ravissante, j'espérais te voir
ce soir.


Ses lèvres rouges se recourbèrent en un grand
sourire.


Vanessa arqua les sourcils.


— C'est bon de te voir, toi aussi. On
échange nos chaussures ? (Aaron rit) Je serais hypersexy avec les tiennes,
acquiesça-t-il en désignant ses Robert Clergerie à talons bleu clair.


— Alors comment s'est passée ta petite
virée en bagnole ? demanda-t-elle.


Elle se rappelait qu'il y a quelques mois,
elle était censée faire partie du voyage. Elle avait préféré rester ici avec
Dan, et maintenant il était gay !


Bien joué, sur ce coup-là !


— C'était super. (Aaron gardait les yeux
rivés sur le décolleté de Vanessa, alors que la statue à la poitrine
plantureuse au-dessus d'eux se repositionnait et se penchait en avant,
agaçante, comme si elle participait à leur conversation.) Mais tu nous as
manqué à Mookie et moi.


Vanessa se sentit rougir.


— Alors, hum, quand pars-tu pour Harvard
?


— Demain. Quand je pense que je vais
quitter New York ! Parfois je me dis que ce serait super de rester ici et
d'aller à Columbia ou à NYU comme toi.


Il plaça une dreadlock derrière son oreille.


— Je ne sais pas, répondit Vanessa d'un
air songeur. Ces derniers temps, ça fait bizarre de te dire que tous ceux que
tu connais vont s'en aller, tester de nouveaux endroits et que moi, je vais
rester ici toute seule.


Elle but une gorgée de sa vodka-tonic - elle
n'arrivait pas à croire qu'elle ouvrait son cœur à Aaron, qu'elle n'avait pas
vu depuis des mois. Pourtant, c'était sympa de formuler enfin haut et fort ce
qui lui pesait depuis si longtemps. Entre le mariage de Ruby et le coming-out
de Dan, voilà un moment que personne n'avait songé à lui demander comment elle allait.


— Si je suis sûr d'une chose sur toi, Vanessa
Abrams, c'est que tu te débrouilleras très bien toute seule, déclara Aaron tout
sourires. Bien que j'aie du mal à t'imaginer toute seule longtemps. Ce qui me
fait regretter de nouveau de ne pas rester ici.


Dès qu'il prononça le mot rester, le charme des yeux noisette chaleureux
d'Aaron fut brisé. Oui, il était mignon et oui, il l'aimait encore
manifestement, mais Vanessa n'entendait plus que le poème de Dan. Tombe avec moi. Et reste. Elle n'arrêtait pas de repenser à la
façon dont il l'avait regardé dans les yeux quand il avait prononcé ces mots.
Comme s'il les avait écrits juste pour elle. Mais si c'était vrai, où était-il
donc ?


Oubliez les dieux grecs. Le thème de cette
soirée aurait dû être : «L'amour craint.»







Touche pas à ma nana,
Bob Marley


Dan esquiva une sculpture grecque, un grand
verre de vodka à la main, se sentant particulièrement petit et insignifiant
sous les statues de marbre géantes qui se dressaient, menaçantes, au-dessus de
lui. Elles faisaient pile la bonne taille pour que, leur, euh, anatomie se
trouve juste en face de son visage. Et ce n'était pas franchement excitant.


Jenny sirota sa flûte de Champagne, les yeux écarquillés d'excitation.


— Tu ne veux pas danser ? Lui
demanda-t-elle. Allez, viens, il y a assez de beaux mecs pour nous deux.


— Tu te fiches de moi, non ? (Dan
descendit son verre d'un trait, les glaçons s'entrechoquant contre ses dents et
lui engourdissant la langue.) Je ne saurais même pas comment inviter un garçon à danser et encore
moins danser avec lui.


Pourquoi personne ne lui fichait la paix ?
Après le moment intense au mariage, yeux dans les yeux avec Vanessa pendant
qu'il lisait son poème, il ne savait que penser. C'était comme s'il restait... quelque chose entre eux. Mais à l'instant où il
allait enfin lui parler, cinq types de Williamsburg étaient venus le voir pour
lui dire combien ses mots les avaient « touchés ». Sans même qu'il ne s'en
rende compte, il s'était retrouvé avec cinq numéros de téléphone dans la
poche... et cinq preuves supplémentaires de son homosexualité. Jenny roula des
yeux.


— Ça c'est la partie facile. Vous faites
du frotti-frotta et ensuite, vous moulez.


Elle trémoussa légèrement les hanches. Dan
jeta un coup d'œil nerveux à une statue d'homme presque nue. Il n'était pas
prêt à moudre.


— Hé, regarde, c'est Vanessa, dit Jenny
en montrant du doigt le coin opposé du hall immense.


Dan tendit le cou pour mieux voir, regarda à
travers la foule de corps magnifiquement vêtus qui bougeaient. Il remarqua
enfin sa tête piquante qui s'agitait, enthousiaste, alors qu'elle parlait à un
beau mec en dreadlocks qui se prenait pour Bob Marley. C'était Aaron, le
demi-frère d'Olivia, qui avait failli réussir à lui piquer Vanessa une fois.


— Qui est ce type à qui elle parle ?
demanda Jenny, la voix emplie d'admiration. Il est trop mignon !


Dan se voûta, complètement abattu. Vanessa et
Aaron riaient et flirtaient et ils ressortiraient sûrement ensemble avant même
la fin de la nuit. Elle était si belle et si confiante dans sa robe fourreau
bleu clair qu'il était difficile de croire qu'elle avait été sa petite amie.
Dan était un pauvre crétin sexuellement paumé, qui
mangeait des choux à la crème et qui allait traverser le pays dans une voiture
quasiment en voie d'extinction. Que lui avait-elle trouvé, au juste ?


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Jenny
en inclinant la tête inquiète comme son frère ne répondait pas.


Il sentait qu'elle le scrutait attentivement.
Elle était bien plus sûre
d'elle après avoir passé l'été loin d'ici, et dans quelques jours, elle
entrerait au pensionnat.


 


Les jeunes. Ils grandissent si vite.


— Rien, la rembarra-t-il en regardant
dans son verre d'un air triste et abusé.


Il souhaitait simplement que Jenny danse
jusqu'au bout de la nuit pour pouvoir rester assis tout seul dans son coin,
aussi morose que ses poèmes.


Il sait mettre l'ambiance, pas vrai ?


— Oh, mon Dieu, cria Jenny, tout excitée.
Tu es jaloux ! Elle mit une main sur son bras et le regarda d'un air sérieux.


— C'est exactement ce dont je voulais te
parler. J'ai essayé de te soutenir tout le long et, arrête-moi si jamais tu
trouves que je déraille complètement, mais...


Dan leva les yeux sur les grands yeux noisette
de sa sœur. Il se rappela les centaines de fois où ils étaient assis dans leur
appartement qui tombait en ruines, en train de manger les restes dégoûtants de
Rufus sans terminer leurs phrases, mais en comprenant parfaitement ce que
l'autre voulait dire.


— Honnêtement, poursuivit-elle. Tu ne
m'as pas l'air gay du tout.


— Vraiment ?


Dan attrapa son épaule parsemée de taches de
rousseur.


— Désolée.


Elle haussa les épaules.


À l'autre bout de la pièce, Vanessa et Aaron
flirtaient impitoyablement. Dan mourait d'envie d'aller casser la gueule à ce
type. Jenny avait raison - il était jaloux. Il n'était pas gay, en dépit de
ce que semblaient penser sa mère et le reste du monde. Quand il avait embrassé
Greg, il était bourré et paumé. En fait, il n'était même pas réveillé.


Il fronça les sourcils; il ne savait plus trop
quoi faire maintenant qu'il n'était plus gay.


Jenny lui donna un coup dans le ventre.


— Va lui parler, espèce d'idiot ! Cria-t-elle,
tout excitée. Va l'arracher à ce garçon pour que je puisse flirter avec lui.


Dan déposa un baiser rapide sur la joue de sa
brillante petite sœur. À l'autre bout de la pièce, le visage de Vanessa était
rouge et magnifique sous la lumière douce du musée. Malgré la vodka qui se
répandait dans sa tête, tout s'éclaircissait enfin. Il ne voulait pas parler
simplement à Vanessa, il voulait être avec elle. Il l'aimait parce que c'était Vanessa - sa Vanessa. Et il allait la récupérer.


Il traversa la salle d'un pas déterminé, le
regard rivé sur elle. Elle était si belle, titubant, mal assurée sur ses talons
bleu brillant. Il voulait être là pour la rattraper si jamais elle tombait. Il
passa de table en table d'un pas énergique, renversant des verres et marchant
sur des pieds au passage.


On aurait dit qu'il lui avait fallu des années
pour la trouver.


— Si on dansait ? disait Aaron en lui
tendant la main. Dan tendit le bras et prit la main de Vanessa.


— Excuse-moi, mais si elle doit danser,
je préférerais que ce soit avec moi.


Les yeux chocolat de Vanessa s'ouvrirent en
grand.


— Dan, tu es là...


— Je suis désolé, Aaron, s'excusa Dan
dans un sourire lent, sans quitter le visage de Vanessa des yeux. Mais j'ai
besoin d'elle une minute. En fait, non, plus longtemps que ça.


Aaron le regarda fixement un moment puis
embrassa Vanessa sur la joue.


— Prends soin de toi.


Il leur fit un signe de la tête à tous les
deux et se dirigea vers le bar.


Les bras de Dan encerclèrent la taille de
Vanessa.


Tu es belle, je ne suis pas gay, je
t'aime, je veux te récupérer.


Il allait lui dire tout cela en même temps, en
toute hâte, mais Vanessa l'embrassa sur les lèvres - un, très très long baiser
complètement hétéro et rempli de promesses et d'excuses.


— Je sais, murmura-t-elle en le tenant dans
ses bras.


Il frotta son menton sur sa tête piquante et
se fendit d'un sourire joyeux. Le meilleur, c'était qu'ils étaient encore
colocs, en tout cas pour une nuit.


J'en connais qui ne vont pas beaucoup dormir
cette nuit.







Rien de tel que le
lien père-fils


Nate se trouvait devant le bar le moins
fréquenté, sous l'immense escalier principal, le plus loin possible des autres
fêtards. Un barman en toge versa un liquide ambre
dans son verre vide pour la centième fois de la soirée. Les choses étant folles ce soir, autant
qu'il les rende encore plus folles. Et si boire ne fonctionnait pas, il allait
sortir, s'asseoir sur les marches du Met et fumer les six pétards d'urgence
qu'il avait dans la poche.


Les vieilles habitudes ont la peau dure.


Il leva son verre pour boire une autre
gorgée et sentit une grande claque dans son dos, qui faillit le faire
s'étrangler. Il se retourna pour voir son père debout à
côté de lui.


— Te voilà.


Le capitaine portait son smoking anglais
croisé, fait sur mesure, un nœud papillon noir en satin, ses cheveux gris
peignés en arrière sur son visage aristocratique. Il déposa sa flûte de Champagne vide sur
le bar à côté du verre de son fils.


— Bien, j'ai entendu dire que l'on t'avait tiré
d'affaire, comme d'habitude, proclama le capitaine. Tu es un veinard. Le sais-tu ?


Nate passa la main dans ses cheveux et hocha
mécaniquement la tête. Faites confiance à son père pour le réduire à
un connard bourré sans bite.


— Mais je suppose que je ne devrais pas
attribuer tout le mérite de ta bonne fortune à madame la Chance ? Tu as une
petite amie persévérante, observa son père. Tu ne la mérites pas.


Nate rougit et regarda ses pieds. Il savait
que son père avait raison - il n'avait pas fait une seule putain de chose pour
mériter d'entrer à Yale - il avait simplement eu de la chance. De la chance
d'avoir une petite amie qui n'abandonnait
pas jusqu'à ce qu'elle obtienne ce qu'elle veuille. De la chance qu'elle ait un
père membre du conseil d'université.


Olivia esquiva l'un des Adonis en s'approchant
d'eux, sa robe azur flottant autour d'elle comme des vagues. Par la fenêtre,
derrière eux, Nate vit les voitures qui descendaient la Cinquième Avenue à
toute allure, certaines ralentissant en passant devant la soirée de gala.


— Olivia, chérie. (Le capitaine passa un
bras sur ses minuscules épaules.) Je disais justement à mon fils ingrat qu'il
ne te méritait pas.


Il se fendit d'un sourire. Nate ne supportait
pas quand son père essayait d'être charmant - surtout à ses dépends.


— C'est vrai. (Les yeux bleus d'Olivia
étincelèrent de malice.) Mais il le sait.


Elle passa son bras sous celui de Nate et posa
la tête sur son épaule. Il vint à l'esprit de Nate qu'elle était venue le
sauver de son père. Décidément, il ne la méritait vraiment pas.


— Cela exige que l'on trinque, annonça le
capitaine Archibald d'un ton jovial en prenant deux flûtes remplies de Champagne sur le bar, en donnant une à Nate et
une à Olivia avant de lever la sienne. Vous êtes des Yalies, maintenant ! (Le capitaine agita son
verre plein dans leur direction.) Au bleu marine !


Nate ouvrit la bouche pour dire quelque chose, n'importe quoi,
mais rien ne sortit. Un Yalie.  Il ne se sentait assurément pas Yalie.


— Tu sais, papa, commença-t-il, en
choisissant soigneusement ses mots. Je voulais te remercier de m'avoir présenté
Chips - enfin, le capitaine Chips. (Il marqua une pause pour avaler une gorgée
de Champagne.) Il m'a vraiment appris à devenir un
homme... et euh... à penser avec tes... tu sais.


Olivia opina d'un air distrait, et Nate suivit
son regard - elle fixait Chuck Bass - pourquoi donc lui ? Il allait être jaloux
quand il constata que Chuck se trouvait avec un binoclard blondinet ringard, en
smoking trop petit pour lui, ses chaussettes ornées de singes orange et bleu
sortant de ses mocassins éraflés. Chuck tenait son signe qui bavardait et
poussait des cris perçants devant un gigantesque miroir ancien, pour que le
singe puisse admirer son smoking et son nœud papillon rose vif identiques à
ceux de son maître. Waouh. Et Nate qui pensait qu'il avait des problèmes...


Il se détourna et chercha un signe de
compréhension ou de reconnaissance sur le visage de son père, mais le capitaine
Archibald semblait ignorer ce qu'essayait de lui dire son fils.


Il sourit et trinqua de nouveau avec lui.


— Je suis ravi que cela t'ait aidé,
fiston. Tu es assurément un gosse chanceux, répéta-t-il en regardant Olivia
d'un air appréciateur.


Olivia gloussa et serra affectueusement la
main de Nate. Celui-ci enfouit son nez dans son Champagne. Glou, glou, glou.


— Nathaniel !


Il entendit quelqu'un crier derrière lui et se
retourna pour voir sa mère qui sortait de l'exposition égyptienne juste à côté.
Elle arborait un rouge à lèvres rouge vif, un coquelicot rouge piqué dans ses
cheveux bruns et une robe rouge qui balayait le sol et qui semblait tout droit
sortie de Carmen.


— Chérie, roucoula-t-elle avec son accent
français, en embrassant son fils sur chaque joue. Ton père m'a annoncé la bonne
nouvelle. Je suis tellement contente ! Mais je crains que nous ne puissions
rester pour le fêter- nous allons à l'opéra.


Tout au long de la vie de Nate, sa mère avait
passé plus de temps à faire les boutiques et à aller à l'opéra ou à assister à
un gala au bénéfice de l'opéra qu'elle n'en avait passé avec son fils unique ;
ce qui laissait fort peu de sujets de conversation à partager. Une fois par an,
à Noël, elle le retrouvait pour boire un verre au bar du Carlyle Hôtel, où elle
essayait de lui arracher des secrets sur sa vie amoureuse. C'était hypergênant.


— Je suis content... que tu sois
contente, maman, répondit-il d'un ton piteux.


— Félicitations, mon chéri !


Sa mère lui fit un autre baiser et serra
affectueusement sa main avant d'entraîner le capitaine vers la voiture qui les
attendait.


Nate se tourna vers Olivia, prêt à lui avouer
comme il se sentait perdu et flippé, mais elle bavardait avec le barman qui
essayait, pathétiquement, d'obtenir son numéro. Peut-être qu'Olivia avait de
plus grosses couilles que lui, mais elle ne pouvait pas résoudre ce problème à
sa place. Personne ne le pouvait.


À part, peut-être, ce pétard dans sa poche.







C’est ta vie, o...


Eleanor Waldorf Rose se tenait sur le palier
de l'escalier majestueux du Met, un minuscule micro en argent à la main. Les
paillettes or de sa robe étincelaient sous les projecteurs, néant un effet de
boule disco sur le grand hall du Met. Olivia trouvait qu'elle ressemblait à une
statue de la Liberté des années 70.


— Bonjour, tout le monde,
gazouilla-t-elle en gratifiant d'un sourire rayonnant l'assemblée de fêtards
que l'on avait tirés de la salle Grèce ancienne dans l'entrée impressionnante
du Met. J'espère que vous vous amusez bien.


— Oui !


Cyrus l'applaudit depuis son perchoir sur les
marches en contrebas. Il leva son verre presque vide, les yeux exorbités, d'un
air idiot. Olivia s'enfonça un peu plus dans le siège-trône que Davita lui
avait fourni, à côté d'une table ornée de petits gâteaux Magnolia spéciaux
saupoudrés d'or. Elle devinait que les choses allaient devenir extrêmement
gênantes.


— Je n'arrive pas à croire que vous tous,
merveilleux enfants, partiez pour l'université demain ! Roucoula Eleanor dans
le micro, en en rajoutant une couche. J'ai l'impression qu'hier encore, nous
vous déposions à la maternelle ! Et maintenant vous êtes tous adultes !


La foule l'applaudit frénétiquement.
L'impatience d'entrer à la fac dans un jour ou deux les gagnait tous. Eleanor
adressa un signe de tête à Davita, qui murmurait des instructions
dans son casque dans le coin opposé de la salle.


— Mais avant que vous n'avanciez davantage
dans vos nouvelles vies, poursuivit Eleanor, je me suis dit que ce serait
marrant de regarder en arrière pour voir tout le chemin que vous avez parcouru
! Gazouilla-t-elle.


Elle recula d'un pas et les lumières se
tamisèrent. Un immense écran fut descendu, comme tombé du ciel.


Pas du tout, juste de chez Bang & Olufsen.


Olivia prit un petit gâteau, et s'arma de
courage pour affronter Lean
on Me[bookmark: _ftnref10][10] ou tout autre chanson
ringarde de merde que sa mère avait choisie en fond sonore pour le diaporama.


What you gon' do with
ail that junk  ?


All that junk inside
your trunk[bookmark: _ftnref11][11] ?


D'un seul coup, les premières notes de My Humps des Black Eyed Peas emplirent l'air. Sa
mère avait-elle sérieusement choisi ce morceau pour le diaporama de la vie d'Olivia ? N'était-ce pas une chanson
qui parlait de nichons
? Ou
de culs ? Ou de vagins ? Que fumait-elle, bordel ?


Et où pouvons-nous nous en procurer ?


Les photos se mirent à apparaître sur l'écran. D'abord, la
photo de classe d'Olivia au jardin d'enfants, Olivia et Serena main dans la
main, agenouillées au premier rang, en cols cheminée blancs ringards assortis.
Elle se souvenait qu'ils avaient dû s'y reprendre à cinq reprises pour faire la
photo, parce que chaque fois que le photographe leur demandait de faire « cheese », Olivia et Serena tiraient
immédiatement la langue, se moquant bien que les autres élèves s'impatientent
et s'ennuient - cela avait rendu les choses encore plus drôles.


Vint ensuite une photo des deux filles en camp
de tennis, le seul été où les parents de Serena l'avaient forcée à y aller. Les
deux amies portaient une queue-de-cheval, leur peau bronzée contrastant avec
leur tenue de tennis. Serena tenait sa raquette comme une guitare, les yeux
fermés, tout en grattant les cordes comme une rock star, tandis qu'Olivia était
pliée en deux de rire, à côté d'elle, les larmes aux yeux.


Olivia contempla l'immense photo, et à sa
grande surprise, ses yeux s'emplirent de larmes. Elle les essuya à la hâte,
tâchant de ne pas ruiner son maquillage. En regardant leurs visages heureux et
souriants, elle ne put s'empêcher de se dire que Serena allait vraiment lui
manquer - et que tout était plus simple, avant. Elle ne parvenait pas à croire
qu'à partir de demain, elles se trouveraient dans deux villes complètement
différentes, et vivraient des vies complètement différentes. Olivia regarda
Serena, assise à une table près de Chuck et de son primate dégoûtant. De
l'autre côté de la table se trouvaient Isabel et Kati, la première perchée sur
les genoux blancs crayeux d'une fausse statue.


Y en a au moins une qui s'amuse !


Serena se tourna et croisa le regard d'Olivia.
Elle attrapa une assiette devant elle et feignit de la gratter, comme avec la
raquette de tennis sur la photo, la reposa et la reprit en gloussant. Puis elle
envoya un baiser à Olivia.


Olivia rit puis renifla. Pour la première fois
dans leurs vies, Serena et elle ne pourraient pas passer l'une chez l'autre dès
qu'elles en avaient envie, ni s'asseoir sur les marches du Met à papoter
pendant des heures. Nate et elle entreraient bientôt à Yale et vivraient
ensemble comme de vrais adultes, et Serena resterait ici en ville, occupée à
devenir la prochaine coqueluche du moment Olivia secoua la tête, abasourdie que
tant de choses aient changé en si peu de temps.


Serena observa le profil sexy d'Olivia alors
que la diapo changeait au rythme de la sélection musicale débile d'Eleanor. À
l'écran, Serena, Nate et Olivia avaient dix ans, et mangeaient des glaces à
l'eau à Central Park sur la couverture bleu marine Yale préférée d'Olivia. Nate
était assis en tailleur tandis que les filles se trouvaient en équilibre
instable sur ses genoux. Les yeux de Serena s'emplirent de larmes en réalisant
que, même à l'époque, elles le partageaient.


Partager, c'est prendre soin de l'autre,
d'accord ?


Si certaines choses avaient changé, d'autres
n'avaient jamais changé. Elle chercha Nate des yeux et le trouva près des
portes d'entrée du Met, le regard rivé sur le grand écran. Elle leva la main et
lui fit un signe, tâchant d'attirer son attention, mais il ne la voyait pas.
Elle attrapa la serviette blanc neige dans son poing et serra le tissu entre
ses doigts alors que le singe blanc de Chuck montait sur son bras et s'en
prenait à ses cheveux blonds.


— Désolé, murmura Chuck en enlevant le singe
de son épaule et en le déposant sur ses genoux. Si tu n'es pas sage, (il agita
le doigt devant la figure du singe) je t'envoie au zoo. Et je pense que nous
savons tous les deux qu'il n'y a pas de petits gâteaux et de Champagne là-bas.


Vanessa regarda l'écran, étonnée de voir son
visage souriant en gros plan alors qu'une photo de son appartement de Williamsburg
apparaissait Son crâne rasé était incliné vers la crinière brune d'Olivia,
toutes deux tirant la langue à l'objectif, un vernis presque blanc étincelant
sur les ongles d'Olivia, tandis qu'elle levait une main en signe de paix.
Vanessa sourit, serrant toujours la main de Dan en attendant la prochaine
diapo.


— C'est vraiment bizarre que vous ayez
été colocs, vous deux, marmonna Dan.


— C'est clair, chuchota Vanessa.


Mais même si elles n'avaient toujours rien en
commun, Vanessa était ravie qu'Olivia et elle soient amies. Aussi différentes
fussent-elles, elles avaient accepté leurs dissimilitudes et s'étaient verni
mutuellement les ongles. Et n'était-ce pas cela, la véritable amitié ? Sa
sensiblerie faillit la faire vomir, mais c'était la vérité, alors tant pis !


Dan fixa la grande photo de Serena au concert
des Raves, remarquant brusquement qu'on le voyait sur scène au fond, la sueur
dégoulinant sur son T-shirt noir, ses cheveux dressés quand il sautait en
l'air, le cordon du micro enroulé autour de son bras maigre. Tout son cinéma
débile le fit rire, et il serra les doigts de Vanessa pour se rassurer.
Celle-ci avait été à ses côtés à chaque moment bizarre l'an dernier - de même
quand il n'était qu'un pauvre ringard qui griffonnait tout le temps dans son
carnet pourri jusqu'à ce qu'il devienne un poète publié dans le New Yorker et, enfin, presque une rock star.


Presque. Hormis l'épisode « je vomis partout
sur scène ».


Et, maintenant, à deux doigts d'entreprendre
une virée en voiture pour l'Ouest, qui le conduirait Dieu savait où, elle était
encore là, à ses côtés - et lui tenait encore la main.


You love my lady
lumps. Check it out[bookmark: _ftnref12][12] !


L'écran passa une publicité pour Les Larmes de
Serena. La jeune fille se tenait dans Central Park, en robe jaune minuscule,
une larme solitaire brillant sur sa joue douce et parfaite. Vint ensuite un
cliché d'Olivia, qui jouait dans une production d'Annie en quatrième, un
sourire immense sur le visage. Elle avait refusé de porter une perruque, et
avait choisi des nattes châtains à la place, qualifiant cela de licence artistique.


Ensuite, Nate reconnut une photo qu'il avait
faite d'Olivia en train de prendre le soleil sur son toit, un œil fermé en clin
d'oeil adorable. Puis un cliché de Serena sur le tournage de Diamants sous Canopée, arborant un immense chapeau noir Bailey
Winter à large rebord, un triple collier de perles blanc crème autour de la
gorge, envoyant un baiser à l'appareil photo. Et enfin, surgit une photo des
visages d'Olivia et Serena serrés l'un contre l'autre, tout sourires, en plan
tellement serré qu'il n'y avait rien d'autre sur la photo que leurs deux
visages magnifiques.


Nate passa les doigts dans ses cheveux. La
seule chose qui manquait sur la photo des visages souriants des filles était le
sien, coincé entre elles deux. Il avait toujours été là, à s'immiscer entre
elles.


Nate observa Serena se lever de son siège et
traverser la pièce à toute allure jusqu'à la table d'Olivia. Les deux filles
restèrent debout face à face un moment, puis Serena ouvrit les bras, entraîna
Olivia dans une étreinte, et posa sa tête blond brillante sur son épaule.
Celle-ci tourna la tête sur le côté, et Nate vit des larmes inonder son visage,
même à la lumière ténue de la salle plongée dans l'obscurité.


Alors qu'il observait les deux filles qu'il
aimait dans les bras l'une de l'autre, en train de pleurer, un sourire se
glissa sur son visage. Il grandit, grandit et grandit, et tout son visage
s'illumina. Il poussa les portes en verre du Met juste au moment où les
lumières se rallumaient, sortit dans la nuit chaude d'août et dévala les
marches de pierre. C'étaient les mêmes marches que celles sur lesquelles il
s'était assis un million de fois avec Olivia et
Serena, leurs jambes parfaites dépassant de leurs uniformes de Constance qui
grattaient, des cigarettes et des cafés à la main. En bas des marches, il
s'arrêta et regarda le bâtiment de pierres imposant avec ses bannières aux
couleurs vives. Il allait penser avec ses couilles une bonne fois pour toutes.
Oh-oh. Va-t-il encore voler du Viagra ?


 







Avertissement: tous les noms de lieux, personnes
et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les innocents. En
l'occurrence, moi.


Salut à tous !


Ce résumé nocturne post-soirée vous vient du
fin fond de mon boudoir de luxe, mes chats et mes chatons, où je suis allongée
dans mon lit, dans des draps en coton égyptien à mille fils. Je m'enfile aussi
le seul remède infaillible anti-gueule de bois - des croissants au chocolat de
chez Baltazar. Mais rien de tout cela est loin d'être aussi délicieusement ou
délectablement appétissant que la fête d'adieux de O. Tout ce que j'ai à vous dire, c'est que
si vous n'étiez pas là, dommage. Vous avez loupé la soirée de l'année - pour ne
pas dire la soirée du siècle. Mais bon, je ne vais pas insister lourdement -
enfin pas trop lourdement. Après tout, il reste
toujours l'année prochaine. Ou pas. M'enfin, je viens de sortir mon masque
glacé La Mer du réfrigérateur et je suis prête à me recoucher pour faire
dégonfler mes paupières fatiguées, donc je vais faire vite. Et tout le monde
sait que parfois, faire vite c'est précisément ce que prescrit le médecin.
Enfin, pas dans tous les domaines non plus ! Sortez la tête de l'eau !







ON A VU:


C et son nouvel ami G sont inséparables - et la soirée n'a
pas dérogé à la règle. Ceux d'entre vous qui sont restés jusqu'au bout se
souviendront de C et G qui dansaient autour d'une sculpture de
glace qui fondait à toute vitesse, pendant que le singe des neiges blanc
pelucheux de C fourrait son museau poilu dans les
petits gâteaux parsemés d'or... K et I dans les toilettes du Met, les bras et
les jambes recouverts de traînées de peinture blanche, dégager tour à tour les
cheveux de la figure de l'autre. Le trajet en avion jusqu'à Rollins ensemble va
être rude. O, se faire photographier bras dessus bras
dessous avec S sur les marches du Met - j'imagine que
ces deux-là se sont réconciliées d'un baiser, une fois de plus... À propos de
numéros sur les marches de Met, qui étaient ces abrutis tchèques cinglés qui
réitéraient leur numéro d'Ode à l'amour à quatre heures du matin ? Les avait-on
même invités ? N, descendre la Cinquième Avenue en
parlant à voix basse et tout excité dans son portable. Appelait-il son dealer ?


L'aube ne va pas tarder, et vous savez que je
serai la première à rendre compte de ce qu'apportera cette nouvelle journée
quand je me réveillerai. Bonne nuit, tout le monde.


Vous m'adorez, ne dites pas le contraire.


 







Tout le monde en
voiture - ou pas


Tic-tac, tic-tac...


Olivia se tenait sous l'horloge géante
au-dessus de la cabine d'informations en plein milieu de Grand Central Station,
et cherchait impatiemment Nate du regard dans la foule. Un véritable charivari
régnait dans le hall principal de la gare. Des voyageurs couraient pour prendre
leur train, tirant des valises derrière eux, manifestement inconscients de la
beauté élégante de la gare. Grand Central était beaucoup plus belle que
n'importe quelle autre gare au monde, avec ses sols de marbre, ses moulures en
feuilles d'or et sa splendide peinture murale vert glauque des constellations
au plafond. Quand Olivia était petite, elle adorait chercher le scorpion, son
signe zodiacal.


Non pas qu'elle fût véritablement d'humeur à
apprécier la beauté de la vieille gare aujourd'hui. Alors que des flots de
banlieusards impatients passaient devant elle, Olivia avait l'impression d'être
la seule qui ne bougeait pas dans toute la gare. Elle consulta de nouveau sa
montre - sans nécessité, vu qu'elle se trouvait sous la plus grosse putain
d'horloge au monde. Leur train partait dans moins de dix minutes et Nate
n'était pas là. Elle ne l'avait pas vu depuis qu'elle avait fêté la bonne
nouvelle avec son père hier soir. Il avait disparu en fin de soirée,
probablement pour rentrer chez lui faire ses bagages. Évidemment, il allait
emporter tout ce qu'il ne fallait pas et oublier sa batte de lacrosse. Il était
totalement irrécupérable, quand il s'agissait de faire ses bagages. Olivia
attrapa son portable dans son sac Balenciaga noir et blanc, appuya de nouveau
sur la touche trois, et soupira quand il sonna, sonna, sonna et bascula sur la
messagerie de Nate. Une fois de plus. Pourquoi ce contretemps ? Elle avait hâte
de monter dans le train et de regarder le paysage changer quand ils
s'éloigneraient de la ville à toute allure - et de tout de ce qu'elle
connaissait.


Elle lissa l'ourlet de la robe Chanel noire
ajustée qu'elle portait avec des ballerines noires plates et des créoles en or,
un chapeau blanc chic dans son sac. La tenue rappelait celle d'Audrey Hepburn
dans Sabrina, lors de son retour triomphant chez elle
après une année passée à Paris. Sabrina était partie de chez elle, dans la
banlieue de New York, le cœur brisé et timide, et était revenue femme mûre,
classe, sophistiquée. Olivia avait toujours été classe et mûre, mais, à Yale,
elle le serait encore plus. Elle jeta son portable dans son sac, tapota l'une
de ses ballerines par terre et attendit, attendit son Humphrey Bogart.


Serena traversa Grand Central en courant, ses
tongs jaunes claquant sur le sol de marbre. Elle avait prévu d'arriver à la
gare à dix heures moins le quart pour dire un dernier au revoir à Olivia, mais
bien sûr elle ne s'était pas réveillée - résultat de trop de coupes de Dom
Perignon hier soir. Elle avait enfilé à la va-vite sa robe bain de soleil
Anthropologie blanche à œillets et sa plus grosse paire de lunettes de soleil
Chanel blanche vintage. Se faire arrêter pour signer des
autographes ne ferait que la ralentir et la retarder encore davantage.


La vie est dure.


Enfin, elle repéra Olivia debout en plein
milieu du hall principal, qui tapait impatiemment du pied et consultait sa
montre. En la voyant toute seule, si petite parmi tous ces gens qui
grouillaient, Serena se sentit supermal de ne pas être arrivée plus tôt. Olivia
paraissait si inquiète, à tendre le cou pour balayer la foule du regard.


Mais où était Nate ? Serena avait supposé
qu'il serait déjà arrivé pour dire au revoir à Olivia. Elle se fendit d'un
sourire rayonnant en approchant.


— Hé ! Je suis contente de t'avoir chopée
!


— Hé ! (Le front d'Olivia se plissa de
surprise quand elle la vit.) Que fais-tu là ?


— Je voulais juste te dire un dernier au
revoir.


Serena prit son amie dans ses bras et
l'étreignit bien fort. Les épaules tendues d'Olivia se décontractèrent dans les
bras de Serena.


— Merci. C'est vraiment mignon de ta
part. (Elle se renfrogna et jeta de nouveau un œil à sa montre.) Je ne devrais
même pas être encore là. Nate est en retard, putain,
comme d'habitude !


Pauvre Olivia. C'était tout à fait le genre de
Nate de la faire attendre une dernière fois. Serena remonta ses lunettes sur sa
tête.


— Mais tu dois être hypercontente de
partir enfin, non ? Olivia tendit le cou et regarda derrière l'épaule de son
amie, inspectant nerveusement la foule.


— Ouais, mais tout ce que je voudrais,
c'est monter dans le train et être déjà partie !


Olivia avait beau être impatiente et
grincheuse, Serena sourit. Peu importait combien les choses changeaient, Olivia
resterait toujours la même.


— Alors as-tu fini par contacter ta coloc
?


— Ouais, elle m'a envoyé un e-mail. Elle
m'a l'air sympa. (Olivia sortit un miroir de poche Nars de son sac et vérifia
son maquillage.) Elle vient de L.A. Son père est dentiste.


— C'est pratique. (Serena sourit.
Peut-être qu'Olivia s'en sortirait bien toute seule à Yale après tout.) Tu
pourras la voir pendant les vacances et tout et tout.


— Je doute sérieusement que j'aille à
L.A. pour les vacances. (Olivia rangea son miroir dans son sac.) Nate et moi
les passerons probablement ensemble.


Serena se sentit légèrement mal. Olivia
croyait sincèrement que Nate et elle sortiraient encore ensemble d'ici
Thanksgiving.


Olivia tira son portable de son sac, vérifia
son journal des appels et le jeta de nouveau dans son sac.


— Connaissant Nate, il est sûrement
encore en train de faire ses bagages.


— Hein ? fit Serena complètement
perplexe. Pourquoi ?


— Pour l'université. (Olivia regarda son
sac d'un air distrait et sortit son billet de train.) C'est vrai, quoi, je sais
qu'il a cinq chemises qu'il remet tout le temps, mais, sérieux, j'espère qu'il
emportera quelque
chose.


— Mais... tu ne m'as pas dit qu'il
n'allait pas à Yale avec toi ? (De quoi parlait Olivia ? Que se passait-il) Il m'a avoué qu'il n'avait même pas eu
son diplôme.


— Ah... oui. Non, mon père l'a fait
entrer à Yale. Je ne te l'ai pas dit hier soir ? J'imagine que j'ai oublié
après le lui avoir annoncé.


Olivia rangea de nouveau son billet dans son
sac. Elle ne pouvait s'arrêter de chercher le visage de Nate dans la foule de
banlieusards ou de regarder l'heure sur l'horloge juste au-dessus d'elles. Elle
commençait à devenir folle de nervosité. Si Nate ne se ramenait pas illico, il
louperait le train. Mais ce ne serait pas la fin du monde - il pourrait prendre
le suivant. Or, elle tenait vraiment à ce qu'ils vivent ensemble l'expérience de commencer leur nouvelle
vie. Et s'il n'arrivait pas tout
de suite, ça
ne risquait pas de se passer.


— Quoi ? Non. Quand cela s'est-il passé ?
(Le front de Serena en temps normal lisse se plissa de confusion.) Il n'a rien
dit...


— Hier soir. Il n'a sûrement pas eu
l'occasion de t'en parler non plus.


Olivia sortit son portable de son sac dans un
soupir exaspéré et composa de nouveau le numéro de Nate. Il sonna, sonna, sonna
et sonna et bascula sur sa messagerie.


Une fois de plus.







Hello, goodbye


— Mon Dieu, Dan !


La voix de Jenny retentit sous le soleil de
début de matinée quand elle jeta une grosse boîte dans le coffre de la Buick
Skylark bleu-vert 1977 de son frère. Il n'était que dix heures du matin, mais
le trottoir de la 99e Rue et de West End Avenue était déjà
caniculaire, et les ordures commençaient à sentir la crotte de chien qui
pourrissait. Jenny se releva et essuya ses mains sur son jean.


— Tu ne crois pas que tu as déjà emporté
assez de merdouilles ? Dan se renfrogna et prit une valise Samsonite éraflée
dans les minuscules mains de sa sœur.


— Ce sont des livres, marmonna-t-il en déposant délicatement
le bagage dans le coffre. Pas des merdouilles.


— Enfin bref, en tout cas c'est lourd.


Jenny haletait sous la chaleur oppressante du
mois d'août, son marcel blanc fcuk maculé de crasse. Dan jeta un sac marin
sur la banquette arrière - avec une couverture et un oreiller, son carnet, et
quelques sacs de bagels H&H rassis. Il avait hâte de se garer au bord de la
route la nuit et de dormir en contemplant les étoiles. Ce serait son Sur la Route à lui. Il avait même apporté le livre
audio qu'il écouterait sur le radiocassette vieillot de la voiture.


 


Il passerait la semaine sur la route, à
chercher la vérité et le sens de la vie.


Et cela de la part d'un mec incapable de
découvrir son identité sexuelle.


Vanessa surgit de l'immeuble délabré des
Humphrey, une boîte en plastique de café instantané Folgers à la main. Elle
avait l'air bien dans ses baskets, avec son crâne tondu, un vieux T-shirt noir
des Raves de Dan et un de ses boxers noirs.


— Assez chaud pour toi ? Cria Dan d'un
ton dégagé, même si la voir lui brisait le coeur.


Vanessa attrapa un sac sur le trottoir et le
fourra dans le coffre. Elle s'arrêta pour s'essuyer le visage avec le bord du
T-shirt.


— Je te déteste, marmonna-t-elle d'un ton
maussade. N'oublie pas ça, ajouta-t-elle en lui donnant une boîte de Folgers à
moitié vide.


— Je n'arrive pas à croire que je m'en vais, lança Dan d'un
ton nerveux à personne en particulier.


Il prit la boîte de café des mains de Vanessa
alors que sa mère et son père sortaient de l'immeuble. Jeannette portait un
kimono en satin pourpre brillant avec un gros dragon bordé sur le dos en fils
d'or, et ses cheveux châtains ternes étaient une masse de nœuds. En dépit de la
chaleur, elle portait aussi ses chaussons pourpres pelucheux préférés. Rufus
arborait un cycliste en spandex bleu électrique si moulant que ça en était
indécent, et un T-shirt jaune canari avec une photo colorée sur le devant d'un
coucher de soleil, qui disait au
Belize, c'est pas la mouise. Ses parents allaient
assurément lui manquer, mais pas leurs étranges goûts vestimentaires.


— Vous pourriez nous aider vous deux,
observa Jenny en jetant un sac marin kaki dans le coffre et en essuyant les
gouttelettes de sueur dans ses yeux du revers de la main.


Rufus croisa les bras sur sa poitrine.


— Pourquoi, d'après vous, nous vous avons
conçus tous les deux ? Main-d'œuvre gratuite !


Jeannette et lui éclatèrent de rire.


— Oh, Rufus, gémit Jeannette en se
reprenant, une once de tristesse dans la voix. Notre bébé est un adulte !


Elle se jeta sur Dan, les manches de son
kimono voletant au vent comme des ailes, et Dan ouvrit les bras et posa la tête
sur l'épaule de sa mère.


En regardant autour de lui, Dan réalisa que ce
serait la dernière fois où sa famille serait au grand complet - pour Dieu
savait combien de temps. Il partait pour l'université aujourd'hui, et ce soir
sa mère reprenait l'avion pour Prague, pour retrouver son petit ami le comte
Dracula. Des larmes perlèrent dans ses yeux et il les chassa d'un battement de
paupières. Sa mère lui tapota le dos comme si elle essayait de le faire roter.


— Mon cœur, lui murmura-t-elle à
l'oreille, je sais que Vanessa et toi vous êtes remis ensemble et je voulais
juste que tu saches que ça ne me dérange pas - je t'aime encore, même si tu es
hétéro, renifla-t-elle. Tu es mon petit bébé et je veux simplement que tu sois
heureux.


Dan secoua la tête. Pourquoi sa mère
désirait-elle tant avoir un fils gay, cela le dépassait. Mais si sa brève
incursion dans l'homosexualité avait fini par la pousser à leur rendre visite,
alors il n'allait pas s'en plaindre.


— C'est bon, maman, dit-il entre deux
tapotements dans son dos. Souviens-toi juste la prochaine fois que tu
m'enverras un cadeau que je fais une taille M homme et non du dix ans, et que
je ne suis plus vraiment branché spandex rose.


— Bien, Dan. (Rufus apparut au côté de
son fils dans des effluves de curry, et l'enveloppa d'une immense étreinte
d'ours.)


- L'heure est venue de commencer la prochaine
grande aventure de ta vie.


Dan garda son père un moment dans ses bras. Il
savait que quand il se réveillerait demain, où qu'il se trouve - que le paysage
soit magnifique ou pittoresque - cela lui ferait hyperbizarre de ne pas le voir
aller et venir à pas feutrés dans la cuisine et préparer des pancakes aux choux
de Bruxelles, en longue chemise de nuit blanche et tongs pourpres.


— Et n'oublie pas de tout écrire, ajouta
Rufus en claquant affectueusement ses épaules.


Vanessa aida Jenny à caser la dernière valise
dans le coffre géant et recula. Dan se faisait-il des idées ou voyait-il
vraiment des larmes dans les yeux de son amie ? Elle les essuya frénétiquement,
refusant de le regarder. Il s'approcha d'elle et la prit dans ses bras, passant
les doigts dans le crâne piquant qu'il adorait. Il entendait le bruit rapide de
sa respiration et il l'étreignit encore plus fort.


— Je t'appellerai tous les jours, lui
dit-il, la voix tremblante. Je te le promets.


— Moi aussi, renifla-t-elle.


Jenny claqua violemment la porte de la voiture
bleu-vert.


— Mettons ce bateau sur la route !


— Ce n'est pas un bateau, ronchonna Dan en lâchant Vanessa. C'est
une Buick Skylarck 1977 décapotable et elle mérite du respect


— OK, Monsieur « Je viens d'avoir
mon permis genre hier
», railla
Jenny en lui donnant une étreinte pleine de sueur. Je plaisantais, c'est tout
(Elle enfouit son visage dans son torse, ses boucles s'agitant de haut en bas.)
Tu vas tellement me manquer, ajouta t-elle d'un ton calme alors que les larmes
dégoulinaient sur ses joues rondes.


Dan ferma les yeux en étreignant sa petite
sœur bien fort.


— Toi aussi, marmonna-t-il en tâchant de
ne pas pleurer encore plus.


— Mais je sais que vous avez sûrement des
trucs à... hum, faire, les gars, ajouta-t-elle en levant les yeux sur Vanessa
d'un air entendu.


Elle s'en alla d'un pas traînant, s'éventa le
visage d'une main et rejoignit Rufus et Jeannette sur le trottoir.


Vanessa prit la main de Dan de force et
l'entraîna derrière la voiture pour qu'ils puissent avoir un peu d'intimité.
Elle l'embrassa avec fougue - pour lui rappeler un peu la longue nuit qu'ils
venaient de passer - puis se retira, tout sourires. Elle était triste de voir
Dan s'en aller, mais ils sortaient de nouveau ensemble, et elle avait des idées
pour qu'ils restent en contact.


— Non seulement je t'appellerai tous les
jours, dit-elle, en avançant en piqué pour lui donner un autre baiser, puis
elle baissa la voix et murmura : je t'enverrai aussi des films.


Elle lui fit un clin d'œil, le visage
malicieux. Dan devint rouge écarlate.


— Classés X, j'espère, lui murmura-t-il à
l'oreille.


Elle finit par se dégager de son étreinte et
il monta au volant de son énorme automobile. Il claqua la portière et Vanessa
s'en alla lentement, rejoignit sa famille sur le trottoir. Il les voyait : son
père habillé comme un fou, sa mère si longtemps absente, sa mignonne petite
sœur et Vanessa, l'amour de sa vie, chauve et magnifique. Il mit le contact,
refoulant ses larmes.


La voiture toussa une fois, deux fois... puis
se tut brusquement. Dan ferma les yeux. Il ne pourrait pas affronter une autre
série d'au revoir. Il mit de nouveau le contact. Cette fois, le moteur
s'emballa, toussa et cracha avant de s'animer dans un vrombissement géant.


Il fit avancer la voiture dans une secousse,
tâchant de se rappeler tout ce que son père lui avait appris sur la conduite
défensive, et regarda sa famille rapetisser de plus en plus dans le
rétroviseur, agiter tous les quatre la main comme des fous et s'essuyer les
yeux alors qu'il remontait West End Avenue à toute allure. Il avait
l'impression d'être parcouru d'électricité et avait hâte de se retrouver sur la
route, de sentir le soleil sur son visage quand il entrerait à flots par le
pare-brise. Espérons que d'ici à ce qu'il trouve un cybercafé, il aurait déjà
reçu une œuvre originale de Vanessa Abrams dans sa boîte à lettres. Rien que
pour ses yeux.


Et assurée de tomber un jour dans le domaine
public - si vous voyez ce que je veux dire  !







N choisit une autre
fille


Nate jeta un œil à sa Rolex en platine usée
quand il descendit du taxi d'un bond dans la lumière aveuglante du matin. Il se
protégea la vue du soleil tout en levant les yeux sur les panneaux de la
rue, en essayant de s'orienter.


— Merci, man, dit-il au chauffeur de taxi en
lui donnant quarante dollars.


— Monsieur, vous avez trop p...


Le chauffeur lui rendit un billet de vingt,
mais Nate était déjà parti.


— Gardez la monnaie ! Cria-t-il en
descendant la rue à toute vitesse.


Il consulta de nouveau sa montre. Neuf heures
cinquante-cinq. Plus que cinq minutes.


Il se mit à courir, ses mocassins glissant sur
le trottoir quand ses pieds touchaient l'asphalte chaud. Quelques pas et il
était à bout de souffle. La sueur dégoulinait dans le dos de son T-shirt gris.
Les plantes de ses pieds lui faisaient mal et il regrettait de ne pas voir mis
de tennis - et peut-être de ne pas avoir pris de petit déjeuner.


Bien sûr qu'il penserait à manger en un moment
pareil.


Son portable sonna et vibra dans sa poche. Il
le sortit et regarda l'écran. Olivia. Encore. Il fit taire le téléphone et le
remit dans son short.


Enfin il tourna au coin et il la vit, la jolie
fille avec qui il allait passer toute l'année prochaine. Qui ?


Nate courut le long du quai de Battery Park
City - le même dock que celui dans lequel Olivia et lui étaient entrés voilà
dix jours, bien que cela lui parût bien plus lointain. C'était comme si à la
minute où il avait posé les pieds sur la terre ferme, ses journées s'étaient
transformées en confusion déroutante où il s'était défoncé et avait fait du mal
à ceux qu'il aimait.


L'histoire de sa vie.


Nate sauta sur le pont, se dirigea à grandes
enjambées vers la poupe du Belinda, et rentra dans un tas de gilets de
sauvetage. Il regarda de nouveau sa montre.


— Neuf heures cinquante-cinq ! Cria-t-il.
Je suis en avance ! Chips surgit de la cabine, tout sourires.


— Content que tu l'aies fait.


Il portait ses « vêtements de voyage », un
pantalon de marin blanc en toile légère impeccable et un coupe-vent bleu
marine. Ses cheveux blancs étaient peignés en arrière sur son visage
extrêmement ridé et ses yeux bleus étincelaient quand il fit le tour du bateau,
sa jambe invalide traînant derrière lui mais le pas élastique et enthousiaste.
Il se pencha sur l'embelle, démêla un tas de cordes à ses pieds, et se mit à
lever l'ancre avec la manivelle. Voilà ce que Nate allait adorer dans le fait
de naviguer avec Chips : rien d'informatisé. Tout était fait à l'ancienne, avec
des cartes et du muscle.


— Belinda et moi pensions que nous allions partir
sans toi. Nate lui adressa un sourire rayonnant, s'extirpa de la pile de gilets
de sauvetage et se mit à l'aider à tirer la corde.


— Je voulais juste vous faire transpirer
un peu.


Son téléphone sonna de nouveau dans sa poche
et il l'en sortit - même s'il savait qui l'appelait. Il coupa la sonnerie.
Chips arqua un sourcil.


— Laquelle est-ce ? Sait-elle où tu es
passé ?


— Non. Aucune des deux ne le sait, en
fait. Elles croient toutes les deux que je vais les retrouver à Grand Central
Station dans une minute.


Nate vit Olivia et Serena dans la gare, en
train de se demander où il était passé, et il se sentit mal - mais seulement
une minute. Il ferma les yeux en imaginant le visage heureux et excité
d'Olivia, et le grand sourire magnifique de Serena. C'était vraiment mieux
ainsi - pour tout le monde - qu'elles le comprennent ou non. Serena et elle redeviendraient
amies - sans qu'il se mette tout le temps entre elles.


— Tu ne le leur as même pas dit ? S’étonna
Chips. (Il enroula une longueur de corde autour d'un bras, le front plissé.)
Mon discours « Sers-toi de tes couilles » n'a-t-il pas franchi ta tignasse
châtain pour rentrer dans ta petite tête ?


Nate contempla la mer au loin. La lumière vive
du matin inondait le ciel au-dessus de sa tête pour se réverbérer sur la
surface calme de l'eau.


— Non... commença-t-il. J'ai compris.
C'est juste... mieux ainsi. Si je le leur avais dit, elles auraient essayé de
m'empêcher de partir. (Son téléphone se remit à biper comme un fou, brisant le
silence parfait de cette matinée calme. Nate le sortit de sa poche et le fit de
nouveau taire.) Et je les aurais peut-être laissé faire.


Il jeta un œil au téléphone dans sa main et
son écran afficha : « 18 appels manqués ». Il l'ouvrit d'un coup et tapa sur le
clavier, sachant précisément ce qu'il avait besoin d'écrire. Il appuya sur la
touche « Envoyer » une fois, puis deux. Puis il rejeta son bras de lancer en
arrière et balança le téléphone à la mer. Il heurta la surface calme de l'eau
dans un tout petit plouf.


Chips approuva d'un signe de tête quand Nate
attrapa une corde pour hisser la voile et la tira violemment. La voile se leva
au-dessus de lui, voleta dans la brise et se tendit.


— On est parti ! s'écria Chips alors que le
bateau sortait du port.


Nate regarda le dock rapetisser de plus en
plus. Peut-être que l'université constituait le bon choix pour la plupart des
gens, mais pas pour lui - du moins pas maintenant. Yale attendrait. Il avait
besoin de temps pour découvrir qui il était et ce qu'il voulait vraiment, et il
ne le ferait jamais si la moindre de ses minutes était prise par des cours, des
papiers et... Olivia. Ou Serena.


Les grands immeubles de Manhattan se mirent à
reculer au loin et les flèches de l'immeuble Chrysler et de l'Empire State
Building, à devenir des versions miniatures
d'elles-mêmes. L'île que Nate avait appelée son chez-lui toute sa vie lui parut
brusquement... petite. Il posa les pieds sur les planches du pont en teck et
tourna la tête dans le vent, alors qu'ils s'éloignaient sur le bleu infini et
étincelant.


Parce que l'on ne va plus jamais entendre
parler de lui ? Pas moyen ! Le monde est grand, mais pas si grand que ça !







Les longs adieux


Olivia croisa les bras et frappa impatiemment
du pied sur le quai alors que le train commençait à se remplir de centaines de passagers
munis de bagages. Elle était tellement sur les nerfs qu'elle crut qu'elle allait
vomir. Un nuage de gaz blanc d'échappement engloutit momentanément les wagons
argent vif, et Serena toussa, une main sur la bouche.


Olivia composa le numéro de Nate pour la
milliardième fois, soupira quand il sonna dans le vide avant de basculer sur la
messagerie. « Nate, c'est moi, dit-elle d'un ton cassant. Je suis sur le quai à
Grand Central en train de... t'attendre. Où es-tu ? (Elle jeta un œil autour d'elle et
expira lourdement, faisant voleter ses cheveux foncés sur son front à présent en sueur.) Tu as intérêt à
ramener ton cul ici dans deux
secondes sinon
tu vas louper le train !»


Elle ferma son portable d'un coup sec. Où
pouvait-il être ? La voix de Serena interrompit ses pensées.


— Olivia, je... je... crois que Nate ne
viendra pas. Olivia se retourna d'un coup face à elle.


— Comment ça, ne viendra pas ? Pourquoi ?


Serena baissa les yeux et joua avec ses
pointes. Elle avait une petite voix, légèrement étouffée.


— Ce n'est pas parce que tu l'as fait
entrer à Yale que cela signifie qu'il le veut, lui aussi. (Elle leva la tête,
les yeux brillants.) La vérité, Olivia... la vérité c'est que j'aime Nate, moi
aussi. Et il le sait. Parce que je le lui ai dit.


Oh-oh.


Olivia ouvrit la bouche, sous le choc, mais
avant qu'elle ne puisse prononcer un seul mot venimeux, le téléphone des deux
filles se mit à gazouiller comme un fou.


Serena sortit son portable - tout était bon
pour éviter les yeux en colère de son amie. L'écran disait : « Un nouveau
message. » Elle l'ouvrit.


— Il est de
Nate, murmura
Olivia en levant son téléphone. Pour
nous deux.


Olivia regarda son écran et lut :


« O et s — pars faire le tour du monde en
bateau. Je vous aime toutes les deux. Vous ai toujours aimées. Vous aimerai
toujours. Prenez soin lune de l'autre. N. »


Le train siffla sur les voies. Serena mordit
sa lèvre inférieure et leva les yeux sur le visage choqué de son amie. Nate
était parti- les avait quittées toutes les deux. Il les aimait, mais ne voulait
être avec aucune des deux. Serena serra ses bras contre sa poitrine, titubant.
Olivia semblait à deux doigts de tomber dans les pommes.


Puis, à la grande surprise de Serena, Olivia se
mit à glousser, des petits gloussements
hystériques, des petits hoquets. Serena ouvrit les bras en grand et étreignit
son amie, en riant et pleurant en même temps.


— Oh, Serena, haleta Olivia. Tu ne vois
pas ? Comme c'est classique. Il est parti à la tombée de la nuit sans même dire au
revoir !


Pour Olivia qui souhaitait que sa vie
ressemble à un vieux film en noir et blanc, le
départ de Nate était bien plus filmique que tout ce qu'elle aurait pu inventer.


Les deux filles s'agrippèrent l'une à l'autre,
le visage mouillé de larmes alors que les passants sur le quai se retournaient
pour les dévisager en marmonnant. Le haut-parleur crépita au-dessus de leurs
têtes et une voix tonitruante emplit l'espace souterrain.


Train de dix heures pour New Haven. Arrêts à Stanford, Noroton Heights, Darien, South Norwalk,
Norwalk, Bridgeport, Stanford, Milford et New Haven. Train
de dix heures pour New Haven. En voiture.


Olivia essuya les larmes sur ses joues et
défroissa le bas de sa robe. Nate n'était pas là, mais elle avait tout de même
hâte de monter dans ce train. Serena deviendrait une grosse star du cinéma,
Nate faisait le tour du monde en bateau, et elle entrait à Yale - son rêve
depuis qu'elle était petite. Et qui savait ce qui pourrait arriver là-bas ?
Peut-être rencontrerait-elle un joueur de lacrosse canon aux cheveux dorés et
aux yeux verts étincelants, qui n'était pas complètement allumé.


— Bye, murmura Serena dans son oreille,
la voix tremblante d'émotion. Tu m'appelles ?


— À fond.


Olivia monta toute seule dans le train, ajusta
sa toque blanche et ses lunettes de soleil Chanel noires. Elle ne savait pas ce
que Yale - ou l'avenir - lui réservait, mais elle ne demandait qu'à le
découvrir.


Serena recula sur le quai, quand les portes
commencèrent à se fermer. Mais avant qu'elles ne se ferment entièrement, Olivia
et elle s'envoyèrent des baisers et hurlèrent en choeur : « Tu m'adores, ne dis
pas le contraire !»







Avertissement : tous les noms de lieux,
personnes et événements ont été modifiés ou abrégés afin de protéger les
innocents. En l'occurrence, moi.


Salut à tous !


Il est temps de se dire adieu, mes chéris,
parce qu'en ce moment même, tout le monde - le beau monde - s'en va pour l'université.
Hormis ceux d'entre nous qui ont eu le bon sens de rester ici dans la bonne
vieille ville de New York City, mais si vous vous sentez abandonnés, ne soyez
pas tristes. Regardez le bon côté des choses. Du style...


5. Maintenant que votre meilleure amie, plus
vieille et sûrement plus jolie et plus parfaite, est partie, c'est à votre tour de briller. Dès que le
premier jour de classe pointera le bout de son nez, vous régnerez sur les
couloirs et porterez un diadème imaginaire incrusté de diamants.


4. Maintenant qu'il n'y a plus personne
pour se moquer de votre nouveau look « rentrée scolaire », allez-y,
lâchez-vous. Après tout, l'année scolaire à venir sera probablement la plus
importante de votre existence sociale, alors craquez pour cette nouvelle frange
de bombe sexuelle. Les garçons arriveront tous en aboyant-croyez-moi.


3. Vous êtes enfin libre de sortir avec tous
ceux pour lesquels vous avez craqué. La terminale, c'est, en gros, votre
dernière cartouche - comme à Las Vegas, ce qui se passe en terminale ne sort
pas de ces murs, vous pouvez donc prendre quelques risques et flirter à qui
mieux-mieux - on ne sait jamais ce qui peut se passer  !


2. La ville est à vous maintenant -
profitez-en. Souvenez-vous, l'an prochain, vous risquez d'être coincés sur le
campus vert et feuillu de Yale ou de Princeton sans même un Barney's ou
Bergdorf's en vue. Le moment est venu d'explorer les limites de votre carte de
paiement. Comme si vous aviez besoin d'un pense-bête pour le faire !


1. Et la raison numéro un de ne pas être
triste d'avoir été abandonné, c'est... que l'on ne risque pas de s'ennuyer ici
- pas si je m'en mêle. Ce que, naturellement, je ferai.







ON A VU:


J, la maman de D, dans la branche de l'Upper
West Side de la New York Public Library en kimono de soie et chaussons pourpres
pelucheux essayer de refourguer le livre HomoSensualité en insistant sur le fait qu'il est
indispensable à toute bonne bibliothèque. O, dans le train, ressemblant comme
deux gouttes d'eau à Audrey, se faire aider à porter ses sacs par un beau gosse
en T-shirt de Yale. S, passer devant la Goulue sur Madison, un
grand sourire sur le visage, se faire arrêter par tout le monde. D, sur une aire de repos en
Pennsylvanie, conter fleurette à quelqu'un dans son portable et boire beaucoup
trop de café noir. V, flâner sur le campus de NYU près de Washington Square
Park, en début d'après-midi et tout filmer comme une folle. Quelque chose me
dit que V va essayer de documenter le moindre moment de sa vie universitaire.
Ces vidéos vaudront probablement une fortune un jour. N... invisible. Et, enfin, ces trois-là :


Après qu'O a quitté son appartement ce matin,
direction Yale, trois nouveaux visages sublimes sont arrivés pour faire une
visite rapide. Je sais de source sûre qu'il s'agit des triplets C, qui vont
aménager dans la piaule de O d'un jour à l'autre. Il y a A la blonde,
ressemblant trait pour trait à la bombe de l'Upper East Side qu'elle n'est pas. Son adorable frère O dont les traits
ciselés et les cheveux blond blanc sont un who's who de sexytude. Et il y a B, qui, à ce que
je sais, est la première lettre de Baby. Son vrai prénom, ou est-ce simplement
comme cela que les garçons l'appellent dans la rue ? Parce que oui, elle est
vraiment très belle.


Bien, mes chéris, c'est l'heure de la
fermer... pour l'instant. Si vous vous demandez pourquoi je suis aussi joyeuse
alors qu'O, S, N, D et V et tous leurs amis fous sont partis, c'est parce que
j'ai l'impression que l'année prochaine sera encore plus drôle que celle-ci. Et
moi, je ne vais nulle part. C'est vrai, vous avez bien entendu, je reste ici.
Pourquoi partir alors qu'il y aura encore tant de choses à raconter ?


Quoi que je fasse, vous m'adorerez toujours, ne dites pas le contraire.


Gossip girl


 










[bookmark: _ftn1][1]  Émission
de télé-réalité qui suit le relookage d'hétéros et de leur appartement par des
homosexuels spécialisés dans divers domaines : coiffure, restauration,
gastronomie, culture, stylisme...







[bookmark: _ftn2][2]
Long
poème culte d'Allen Ginsberg (1926-1997) qui critique violemment le rêve américain
et qui est devenu du jour au lendemain l'étendard de la
révolte de la « Beat génération ». (N.d.T.)







[bookmark: _ftn3][3] mots en français dans le texte.


 







[bookmark: _ftn4][4] Coyote Girls en V.F., film de David McNally : Violet
quitte sa petite ville du New Jersey pour aller conquérir New York et faire
connaître ses chansons. De désillusions en désillusions, elle trouvera un job
de serveuse au Coyote Ugly, bar aussi original que réputé, où des serveuses
sexy, les Coyote Girls, donnent à boire et à voir à des clients fascinés.







[bookmark: _ftn5][5] Show dans lequel Joe Francis, son créateur, débarque
dans une ville avec


une caméra et réunit un maximum d’étudiantes belles et
sexy « pour faire la


fête ». L’alcool aidant, elles crieront, se
déshabilleront, s’embrasseront, le tout


sous
l’oeil de la caméra...







[bookmark: _ftn6][6] Port Authority Trans-Hudson : voie rapide
reliant Manhattan, New York, au New Jersey.


 







[bookmark: _ftn7][7] Ou thé Wu Long au goût subtil qui rappelle les
saveurs de la châtaigne, du miel et de la noisette.


 







[bookmark: _ftn8][8] Ancien quartier des abattoirs, ce quartier est
devenu la Mecque de la mode.


 







[bookmark: _ftn9][9] Héroïne d'une comptine pour enfants, Little Bo
Peep est une bergère toute de blanc et de bleu vêtue, qui a perdu ses moutons.


 







[bookmark: _ftn10][10] Classique de Bill Withers repris par de
nombreux artistes.







[bookmark: _ftn11]2 Litt.
: Que vas-tu faire de toutes ces merdes  ?/ De toutes ces merdes dans ton camion
 ? (in My Humps des Black Eyed Peas)







[bookmark: _ftn12][12] Litt : Tu aimes les formes de ma nana./ Mate-moi ça  !
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